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CHAPITRE PREMIER



LA BONNE AVENTURE


 


ÉLÉGANTE dans un tailleur de toile bleu nattier, ses cheveux
blonds relevés sous un petit béret assorti, Alice Roy se tourna vers ses amies
Bess et Marion qui se tenaient auprès d’elle sur le quai de la gare.


« Décidément, voilà un retour de vacances qui manque de
charme, dit-elle.


— Une heure d’attente déjà ! » répliqua
Marion en soupirant. Elle scruta la voie dont les rails se perdaient au loin,
étincelants sous le soleil, et elle ajouta, d’un ton désabusé : « Moi,
j’ai l’impression qu’il ne passera plus jamais de train par ici. La ligne doit
être désaffectée…


— Bah ! qu’est-ce que ça peut faire ? dit
Bess. Je ne suis pas pressée de rentrer à River City. Et toi, Alice ?


— Je regrette que nos vacances soient terminées,
c’est certain, mais je ne serai tout de même pas fâchée de me retrouver à la
maison. On ne peut passer l’année à se promener et à s’amuser ! »


Les trois jeunes filles venaient de séjourner pendant
plusieurs semaines dans un camp de vacances installé en pleine nature, au cœur
des montagnes Bleues. Excursions, randonnées à cheval, natation, escalade
avaient occupé tout leur temps. Et elles s’en revenaient, le teint hâlé, avec
aux joues les belles couleurs que leur avait données l’air pur des sommets.


« Tu sais, Bess, je crois qu’Alice est très déçue de n’avoir
pu découvrir la moindre énigme dans notre camp, observa Marion, moqueuse.


— En fait d’énigme, je voudrais bien résoudre
celle de notre train, s’exclama Alice. Qu’est-il donc devenu ?


— Je crois qu’il arrive ! annonça Bess. Le
signal qui est là-bas vient de changer de position. »


Une sonnerie grêle résonnait depuis un instant à l’intérieur
de la gare. Les jeunes filles commençaient à rassembler leurs bagages lorsqu’un
employé sortit d’un bureau, un papier à la main.


« Vous n’avez pas de chance, mesdemoiselles, dit-il. Le
train numéro 620 a un retard supplémentaire d’une demi-heure. Le prochain
convoi passera dans un moment, mais c’est une rame de marchandises… »


Découragées, les voyageuses s’assirent sur leurs valises.
Elles regardèrent avec indifférence le train annoncé qui faisait son entrée en
gare. Il ralentit, s’arrêta dans un grand bruit d’essieux et de tampons, puis
le mécanicien se mit à manœuvrer pour diriger un certain nombre de wagons sur
une voie de garage.


« Regardez, c’est un cirque ! s’écria Alice, dont
la curiosité était déjà en éveil.


— Ah ! quel dommage qu’il arrive ici le jour
même où nous partons ! dit Marion avec regret.


— Puisque notre train ne sera pas en gare avant
une demi-heure, nous allons du moins assister au débarquement de la ménagerie,
reprit Alice. Venez. »


Enchantées par cette diversion qui leur permettrait de
tromper l’attente, les jeunes filles se dirigèrent vers le convoi.


Le déchargement commençait déjà, rapide et méthodique. Un
personnel nombreux manipulait des caisses et s’affairait autour de cages
bâchées de toile rouge et jaune, d’où s’échappaient des cris et des grondements
sauvages.





« On ne peut rien voir, observa Marion, déçue. J’aurais
pourtant bien voulu savoir de quels animaux se compose la ménagerie.


— Console-toi : l’éléphant était trop gros
pour qu’on le mette en caisse, fit Alice, amusée. Regarde, il va descendre du
dernier wagon. »


Les jeunes filles s’approchèrent d’un fourgon où la tête et
la trompe d’un pachyderme s’encadraient dans l’ouverture des portes à
glissière. L’animal s’avança prudemment sur le plan incliné qui menait au quai,
encouragé et guidé par un garçon d’une douzaine d’années, au teint basané. Le
jeune cornac, qui faisait preuve d’une autorité surprenante, lançait de temps à
autre un ordre bref, dans une langue inconnue des jeunes filles. Et l’énorme
bête évoluait avec lenteur, docile, en s’éventant de ses larges oreilles.


« Ce gamin est extraordinaire », observa Alice,
impressionnée par le spectacle de l’enfant qui, à aucun moment, n’utilisait la
pique ferrée qu’il tenait en main. « Il donne l’impression d’exercer sur
son éléphant une sorte de pouvoir mystérieux…


— La bête et lui se comprennent admirablement, c’est
évident, reconnut Bess. Et quel contraste pourtant entre ces deux êtres !…


— Ce petit cornac doit être un Hindou »,
reprit Alice, songeuse.


Tandis que les jeunes filles s’émerveillaient devant l’adresse
du jeune garçon, un homme arriva au pas de course.


Entre deux âges, il portait une sorte de dolman blanc à
brandebourgs et à galons dorés et il était coiffé d’un volumineux turban de
mousseline dont la masse neigeuse accusait la couleur sombre de son visage. Il
se précipita vers l’enfant, l’air furieux.


« Soya, pourquoi ne m’as-tu pas attendu ? s’écria-t-il.
Tu sais pourtant que je te défends d’utiliser cette pique. Tu es bien trop
maladroit et paresseux pour apprendre à t’en servir !


— Mais je n’en ai aucun besoin ! protesta l’enfant
d’une voix chantante. Le vieux Tom obéit parfaitement aux ordres que je lui
donne. Regarde, Raï, je vais te le prouver.


— De quoi te mêles-tu, vaurien ? s’exclama l’homme,
hors de lui. C’est moi, Raï, qui vais t’apprendre à m’obéir ! »


Il saisit le garçonnet par le bras et commença à le frapper
violemment de sa cravache au manche incrusté de nacre et de turquoises. L’enfant
poussa un cri de terreur qui alarma l’éléphant. Et l’animal commença à balancer
fébrilement sa trompe en faisant entendre une sorte de grognement irrité. Alice
et ses amies crurent un instant qu’il allait se jeter sur l’individu qui
brutalisait son jeune cornac.


Tandis que Bess se couvrait les yeux, épouvantée, Alice s’élança
au secours du petit Hindou, et, sans réfléchir aux conséquences possibles de
son geste, elle arracha la cravache des mains de l’homme.


« Je vous défends de frapper cet enfant ! s’écria-t-elle
d’un ton indigné. Il n’a rien fait de mal. »


Raï foudroya la jeune fille du regard.


« Mon fils est un paresseux, riposta-t-il. Et j’ai non
seulement le droit, mais aussi le devoir de le corriger.


— Il s’acquittait très bien de sa tâche, reprit
Alice. Je vous en prie, laissez-le. »


L’homme haussa les épaules, puis il tourna brusquement le
dos à son interlocutrice et, s’adressant à l’enfant :


« Regarde-moi bien, Soya, dit-il avec rudesse. Je vais
te montrer comment on mène un éléphant. »





Il empoigna la pique et lança à tue-tête un ordre bref qu’il
ponctua d’un coup violent appliqué sur l’encolure de l’animal. Celui-ci ne
bougea pas d’un pouce. Furieux, Raï répéta la manœuvre, mais avec plus de
brutalité encore. L’enfant ne put réprimer un cri d’angoisse, tandis que l’homme
s’entêtait. Sa rage demeurait impuissante. Brusquement, il renonça, et il
abandonna la partie, laissant les jeunes filles interdites. Tandis qu’il s’éloignait,
Soya ramassa avec calme la pique que Raï avait jetée sur le sol dans un geste
de dépit, puis il se mit à parler au vieux Tom de sa voix douce et, donnant à l’animal
une tape légère, il le fit avancer sans la moindre peine.


Le soleil de midi brillait d’un éclat insoutenable et les
trois amies se réfugièrent à l’ombre d’un arbre voisin, pour échanger leurs
impressions sur la scène à laquelle elles venaient d’assister. Soudain, Marion
aperçut Raï qui se dirigeait vers elles.


« Que nous veut cet homme ? murmura-t-elle,
vaguement inquiète.


— Bah ! sans doute est-ce à moi qu’il en a »,
fit Alice.


Comme Raï s’approchait, ses lèvres ébauchèrent une sorte de
grimace, destinée de toute évidence à passer pour un sourire.


« Je ne voudrais pas qu’un doute puisse subsister dans
votre esprit, commença-t-il d’une voix onctueuse. J’aime mon petit. Soya plus
que tout au monde. C’est mon trésor, la perle de mon cœur,… mais il est si
paresseux qu’il ne veut rien faire. » Et l’homme poursuivit avec un soupir :
« Alors, il faut bien que je le corrige. »


Il y eut un silence. Les jeunes filles demeuraient
impassibles.


« Cela plairait-il à ces demoiselles de se laisser dire
la bonne aventure ? reprit Raï, obséquieux. Je sais lire l’avenir. »


Alice faillit refuser, mais Bess la devança en s’écriant :


« Allons-y, les enfants. Je suis sûre que ce sera très
amusant ! »


Elle tendit sa main aussitôt, mais contrairement à ce qu’elle
prévoyait, l’étranger n’y jeta qu’un rapide coup d’œil avant de se mettre à
parler d’une voix lente, les yeux clos, le visage rejeté en arrière, comme s’il
avait été en transe. Ayant d’abord assuré Bess que l’année à venir lui serait
particulièrement favorable, il lui annonça l’arrivée prochaine d’une lettre
importante ainsi que l’imminence d’un voyage agréable.


« Voilà une prédiction qui a beaucoup de chances de se
réaliser, puisque nous sommes justement sur le point de prendre le train »,
observa Alice avec un sourire.


Ce fut ensuite le tour de Marion à qui l’on promit également
un avenir sans nuages. Détails et circonstances étaient de ceux qui constituent
l’essentiel des prédictions les plus banales, et Marion en fut déçue, car elle
aimait l’imprévu et l’aventure.


Lorsque enfin Raï s’approcha d’Alice, celle-ci lui dit avec
indifférence : « Laissez, ce n’est pas la peine. »


Elle s’adossa machinalement à une énorme caisse déchargée d’un
wagon, et que le personnel du cirque venait d’apporter au pied de l’arbre sous
lequel se tenaient les jeunes filles.


« Prends garde, Alice ! » s’écria Marion. Et,
saisissant son amie par le bras, elle l’écarta violemment de la caisse. « Tu
n’as donc pas vu ce qui est écrit là-dessus ?


— Mon Dieu, c’est la cage aux serpents ! s’exclama
Alice, lisant l’inscription qui s’étalait sur le couvercle du colis. Moi qui ai
une peur bleue de ces bêtes-là ! »


Elle allait s’éloigner, bien décidée à couper court aux
prédictions de Raï, mais Bess et Marion l’en empêchèrent. L’homme n’avait pas
bougé.


« Laisse-toi faire, va, dit Bess. Tu comprends, nous
tenons absolument à savoir ce que l’avenir te réserve, à toi aussi ! »


Cédant de bonne grâce à l’insistance de ses amies, Alice s’approcha
de Raï. Celui-ci posa sur la jeune fille un regard étrange, et l’éclat un peu
fixe de ses yeux pénétrants fit éprouver à Alice une sorte de malaise
indéfinissable. Après un instant de silence, Raï commença, presque à voix basse :


« Le sort qui vous attend est sombre, très sombre.
Hélas ! mon enfant, il est écrit que vous aurez de grands ennuis, et que
de terribles dangers vous menaceront… Votre vie même sera en jeu et… »


Le discours monocorde de l’étranger s’interrompit
brusquement sur un cri étouffé, tandis que Bess et Marion poussaient un
hurlement de terreur. Des basses branches de l’arbre un serpent de grande,
taille venait de s’abattre sur Alice et déjà, il l’enserrait de ses anneaux.














CHAPITRE II



CHARMEURS ET DEVINS


 


ALICE demeurait muette, comme paralysée par l’épouvante,
tandis que le reptile s’enroulait lentement autour de son corps. Mais,
reprenant bientôt ses esprits, elle fit un effort désespéré pour se libérer.
Toute résistance était vaine, hélas ! et l’étreinte du monstre se
resserrait implacablement.


Horrifiées, Bess et Marion cherchaient des yeux un objet ou
un outil quelconque avec lequel attaquer le serpent, tout en suppliant Raï de
secourir leur amie.


Mais l’Hindou semblait possédé par une terreur sacrée. Au
lieu de se précipiter vers Alice, il se laissa tomber à genoux, les yeux exorbités,
les traits convulsés, et il entonna une sorte de mélopée dans la langue de son
pays. Il scandait les mots d’une voix blanche, en soulignant le rythme par un
balancement de tout son corps.


« Vous feriez bien mieux de venir nous aider ! »
s’écria Bess, hors d’elle. Et, ramassant un bâton qui traînait par terre, elle
se mit à frapper le reptile à tour de bras. Mais l’animal parut ne pas s’en
soucier le moins du monde.


Marion appelait au secours. Le personnel du cirque, qui s’affairait
quelques instants plus tôt sur le quai, avait disparu comme par enchantement.
Seul, Soya accourut au bruit et, jugeant la situation d’un coup d’œil, il fit
demi-tour et repartit au galop.


Il revint au bout d’un moment accompagné par un homme d’un
certain âge.


C’était Harold, le charmeur de serpents. Il eut tôt fait de
délivrer Alice et, aidé par Soya, il s’empressa d’aller remettre le dangereux
animal dans sa caisse.


Alice était si bouleversée qu’elle se laissa glisser sur la
plate-bande gazonnée qui longeait le quai. Pâle, tremblante, elle eut un faible
sourire en voyant ses amies s’empresser autour d’elle.


« Comment te sens-tu ? Où souffres-tu ?
demanda Bess anxieusement.


— Je n’ai rien, pas le moindre mal, assura Alice,
s’efforçant de reprendre son calme. Mais j’ai eu tellement peur que je ne sais
plus où j’en suis. Bah ! c’est fini et il ne faut plus y penser.


— Tu en as de bonnes ! s’exclama Marion. C’est
miracle si tu es sortie vivante de cette aventure, et voilà que tu n’y attaches
plus aucune importance !


— Je voulais plutôt dire que je me sentais tout à
fait d’aplomb maintenant, expliqua Alice. Je sais parfaitement que je dois mon
salut au petit Soya. » Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. « Tiens,
qu’est-il donc devenu ? murmura-t-elle avec surprise. Il n’aurait pas dû
disparaître aussi vite : je voulais le remercier. »


Cependant, Harold s’en revenait vers la jeune fille, après
avoir consolidé la fermeture de la caisse d’où le reptile s’était échappé. L’homme
tenait à s’assurer qu’Alice n’avait pas été blessée, et il redoutait fort qu’elle
ne s’apprêtât à porter plainte contre la direction du cirque. Aussi poussa-t-il
un soupir de soulagement en constatant le peu d’importance que la victime
attachait à sa mésaventure.


« Je suis désolé de ce qui vous est arrivé, mademoiselle,
dit-il. Heureusement, ce serpent n’est pas encore adulte et c’est pourquoi il n’a
pu vous faire grand mal, mais je pense à ce qu’a dû être votre angoisse…


— J’avoue que je ne m’attendais guère à voir une
bête comme celle-ci tomber sur moi du haut d’un arbre », répondit Alice.
Et elle ajouta avec un sourire : « Sur le moment, j’ai bien cru que
les sinistres prédictions de Raï allaient se réaliser ! »


A ces mots, le groupe reporta son attention sur l’Hindou que
tout le monde avait à peu près oublié au cours des incidents dramatiques qui
venaient de se dérouler.


« Debout, Raï, en voilà assez, ordonna le vieil Harold.
Le serpent ne va pas te manger à présent ! »


Le devin se releva avec lenteur, puis il se dirigea vers
celui qui l’avait interpellé.


« Le reptile tue sa proie d’un seul regard,
murmura-t-il. C’est écrit, et il en sera toujours ainsi.


— Quelle baliverne ! protesta le charmeur d’un
ton irrité. Voici bientôt cinquante ans que je m’occupe de serpents et je sais
bien que ce genre d’histoire est pure superstition. »


Raï parut ne pas entendre. Il s’était tourné vers Alice et
ses yeux sombres la considéraient avec une expression mêlée d’admiration et de
crainte. Il s’approcha imperceptiblement et dit d’une voix sourde :


« Vous possédez un pouvoir surnaturel. C’est cela qui
vous a sauvée.


— Non pas. Je dois mon salut à Soya et au
charmeur », corrigea Alice avec quelque impatience. Et elle fit un pas
vers ses amies, mais Raï la retint par la manche.


« Attendez. Je vais vous donner quelque chose : c’est
un précieux talisman. Ce don me rendra le sort favorable, ainsi qu’il est
écrit. »


Malgré son désir de quitter au plus tôt le lieu de sa
désagréable aventure, Alice dressa l’oreille. Un talisman ! La seule
mention de ce mot magique lui donna une irrésistible envie d’en savoir
davantage.


Raï avait entrouvert le col de son dolman pour en sortir un
mince cordon de soie noire passé à son cou. Un minuscule objet de couleur
blanche y était suspendu. Raï l’en détacha, puis il le tint quelques instants
enfermé dans sa main, en marmonnant des paroles inintelligibles. Après quoi, il
le tendit à Alice d’un geste solennel.


La jeune fille baissa les yeux sur le pendentif. C’était un
petit éléphant d’ivoire, délicatement sculpté. Elle comprit sur-le-champ qu’il
ne pouvait s’agir d’un vulgaire objet de pacotille, comparable à ceux que l’on
destine aux touristes en quête de souvenirs. Ce que Raï lui offrait ainsi,
persuadé qu’elle possédait un pouvoir magique, était certainement l’un de ses
biens les plus précieux. C’était un objet très ancien, sans doute quelque
talisman merveilleux, évocateur d’un mystérieux passé.


Les yeux bleus d’Alice pétillaient de curiosité et de joie
tandis qu’elle tournait et retournait lentement le petit éléphant dans le creux
de sa main. Elle aimait tant le mystère !


Certes, la jeune fille n’avait jamais songé à se poser en
détective amateur et pourtant les circonstances l’avaient plus d’une fois
incitée à jouer ce rôle.


Son père, James Roy, était un avoué de grande réputation à
River City, et il avait une telle confiance dans la perspicacité et dans le bon
sens de sa fille qu’il n’hésitait pas à discuter avec elle de maints cas
difficiles, non plus qu’à la charger de certaines investigations
particulièrement délicates.


Alice était de caractère décidé et intrépide. Orpheline de
mère depuis plusieurs années, elle avait acquis le sens précoce de ses
responsabilités, et comme sa nature généreuse l’entraînait à toujours prendre
la défense des êtres plus faibles qu’elle, Sarah, la vieille servante de la famille,
prétendait que sa passion de l’aventure et du mystère ne manquerait pas de lui
jouer quelque mauvais tour.


« Tu verras, Alice, il finira par t’arriver malheur »,
répétait la pauvre femme, toujours inquiète.


Heureusement, la prudence et la pondération de la jeune
fille ne le cédaient en rien à son courage, et c’était là le secret de sa
réussite.


Bess et Marion étaient cousines germaines. Vieilles amies d’Alice,
elles habitaient comme elle un quartier résidentiel au sud de River City, et
elles avaient souvent partagé ses aventures. Aussi, voyant l’intérêt avec
lequel Alice continuait à examiner l’éléphant d’ivoire, les jeunes filles
soupçonnèrent que leur compagne flairait déjà quelque nouveau mystère.





« C’est un magnifique cadeau, Raï, murmura Alice,
troublée. Mais je crois vraiment qu’il s’agit d’un objet trop précieux pour que
je puisse l’accepter.


— Non, il est à vous, insista l’Hindou. Je tiens
à ce que vous le portiez.


— Dites-moi, ce talisman a-t-il une signification
ou bien une valeur particulière ? »


Raï eut un sourire énigmatique.


« Son histoire remonte très loin dans le passé d’une
province des Indes dont vous n’avez certainement jamais entendu parler,
répondit-il. Ce pendentif appartenait jadis à un grand prince, un maharajah qui
possédait un pouvoir surnaturel.


— Pensez-vous que j’hériterai de ce pouvoir si je
porte le talisman ? questionna Alice, avec un soupçon d’ironie.


— Parfaitement, répliqua l’homme d’un ton pénétré :
ce talisman vous transmettra les vertus qu’il renferme et, quant à moi, mon
destin sera changé, parce que je vous en ai fait présent.


— Je ne sais plus que dire, murmura Alice.


— En tout cas, Alice, je te conseille de te
décider bien vite, dit soudain Marion. Voici notre train qui arrive !


— C’est entendu, Raï, j’accepte le talisman et je
le conserverai précieusement, déclara Alice aussitôt. Merci mille fois. »


Bess et Marion couraient déjà vers le quai de départ, et
Alice les suivit, en tenant le talisman serré au creux de sa main. Les trois
amies rassemblèrent en hâte leurs valises et elles réussirent à grimper dans un
wagon quelques secondes avant que le train ne s’ébranle.


« Ouf ! c’est un départ de justesse ! s’exclama
Bess en se laissant tomber sur la banquette. Quand je pense qu’après avoir
attendu notre train si longtemps, nous avons failli le manquer ! »


Alice jeta un coup d’œil par la fenêtre.


« Je regrette de n’avoir pu revoir Soya : j’aurais
tant voulu le remercier de ce qu’il avait fait pour moi !


— Cet enfant était bien sympathique, reprit Bess.
Et avec cela si intelligent et si vif. On ne peut que le plaindre d’avoir un
père aussi brutal.


— J’avoue avoir été plutôt surprise en entendant
Raï l’appeler son fils, convint Alice, s’installant à sa place. Ils sont
tellement différents l’un de l’autre…


— En tout cas, si ce Raï a été incapable de te
délivrer du serpent, il t’a fait un beau cadeau », conclut Marion.


Alice approuva, et les trois amies se mirent à examiner
minutieusement le talisman.


« Tu en as de la chance, Alice ! fit Bess avec un
soupir d’envie. Mais je reconnais que tu avais bien gagné cette récompense,
après l’affaire du serpent.


— As-tu vraiment l’intention de porter ce
pendentif ? » demanda Marion. Puis elle ajouta avec inquiétude :
« J’espère que Raï ne s’est pas trompé et que son talisman est bien un
porte-bonheur…


— Je n’ai pas encore eu le temps de réfléchir à
cela, répondit Alice, mais naturellement je ne crois pas un mot de ces
sornettes que Raï m’a racontées.


— Quoi, même pas l’histoire du maharajah ?
fit Bess, surprise.


— Si, car elle est peut-être vraie, mais quant à
admettre que le talisman m’investisse d’un pouvoir surnaturel, c’est autre
chose !


— Tu n’en as d’ailleurs aucun besoin, dit Marion.
Tu es déjà bien assez habile comme cela ! »


A ce moment, survint le contrôleur qui poinçonna les billets
des voyageuses. Puis il passa dans le compartiment voisin. Soudain, des cris s’élevèrent.
Les jeunes filles ouvrirent la porte du couloir et virent alors le contrôleur
qui tirait par le bras un jeune garçon.


Celui-ci protestait bruyamment, et quelle ne fut pas la
stupéfaction des trois amies lorsqu’elles le reconnurent : c’était Soya,
le petit Hindou !


« Tu n’as pas le droit de voyager sans billet, s’écriait
le contrôleur furieux. Paie-moi ta place, sinon je fais arrêter le train pour
que tu descendes !


— Mais, monsieur, je n’ai pas d’argent, répondit
l’enfant, terrifié.


— Alors, chenapan, ton compte est bon ! »


A ce moment, le regard de Soya se posa sur Alice qui
observait la scène, debout dans le couloir, et l’on vit une lueur d’espoir
éclairer le visage du jeune garçon. Vif comme l’éclair, il échappa au
contrôleur et se précipita vers Alice.


« Oh ! mademoiselle, sauvez-moi, je vous en prie !
s’exclama-t-il. Et il poursuivit d’une voix suppliante : « Je ne veux
pas retourner chez mon père, il est trop méchant ! »














CHAPITRE III



SOYA, LE PETIT HINDOU


 


LES JEUNES FILLES considéraient l’enfant, émues, mais
perplexes aussi. Certes, elles souhaitaient l’aider de tout leur cœur, en se
demandant néanmoins si elles avaient le droit de favoriser sa fugue.


« Où veux-tu aller, Soya ? questionna Alice.


— Je n’en sais rien, répondit le petit garçon. Où
irais-je dans ce pays, si loin de ma patrie ? Je n’y connais personne et
je n’y ai d’autres secours que vous…


— J’habite à River City, reprit Alice. Mais si je
paie ton billet jusque-là, que feras-tu ensuite ?


— Oh ! je travaillerai, répondit l’enfant
avec élan. Je sais faire un tas de choses : tondre le gazon, soigner les
lapins et les poules, laver la vaisselle. Je ferai n’importe quoi, mais je vous
en supplie, ne me renvoyez pas chez Raï : il a le cœur noir et glacé comme
le fond d’un cachot. »


Alice consulta rapidement ses amies, et les jeunes filles
tombèrent d’accord pour estimer qu’il était impossible de remettre l’enfant à
la merci de Raï. Celui-ci était une brute, elles l’avaient constaté. Aussi
décidèrent-elles d’emmener Soya à River City. Elles payèrent son billet, puis
elles installèrent leur protégé à côté d’elles. A vrai dire, elles n’étaient
pas sans inquiétude sur la suite des événements, sachant bien qu’il leur serait
moralement impossible d’abandonner l’enfant au terme du voyage.


« Je vais conduire le petit à la maison, murmura enfin
Alice, et je suis certaine que papa consentira à l’héberger pendant deux ou
trois jours. Cela donnera le temps de se mettre en rapport avec le directeur du
cirque, et papa réussira sans doute à arranger les choses de façon que Soya
soit mieux traité désormais. »


L’enfant avait entendu les paroles de la jeune fille et l’inquiétude
se peignit aussitôt sur son visage. Il était clair que les projets d’Alice ne
lui souriaient guère. Mais bien loin de protester, il remercia ses
bienfaitrices de l’avoir sauvé.


Cependant Alice et ses amies ne tardèrent pas à s’apercevoir
que le vocabulaire limité du jeune garçon ne lui permettait pas de tenir une
véritable conversation dans cette langue étrangère que l’anglais demeurait pour
lui. Et Alice éprouva d’extrêmes difficultés à le faire parler de lui-même et
de la vie qu’il avait menée aux Etats-Unis. Elle constata avec surprise qu’il
semblait tout ignorer des circonstances dans lesquelles il était arrivé dans le
pays et même de l’âge auquel il avait quitté les Indes. Depuis quand était-il
entré au cirque et menait-il avec son père cette vie des gens du voyage ?
Cela était également vague dans son esprit. En revanche, ses souvenirs de l’Inde,
sa patrie, étaient d’une précision extrême. Pourtant, l’enfant disait que Raï
ne lui parlait jamais du passé. Fait curieux, le devin interdisait à Soya de
parler aux étrangers et il n’avait pas cherché à lui faire apprendre
convenablement l’anglais. Ces détails que lui donnait Soya laissèrent Alice
rêveuse.


« C’est étrange, se disait-elle, on a l’impression que
Raï se tient sur ses gardes. Craindrait-il par hasard que Soya n’en apprenne
trop long sur certaines choses ? »


L’on approchait de River City et le train ne tarda pas à
dépasser le gigantesque château d’eau qui dominait les faubourgs au nord de la
ville. Les voyageuses se préparèrent tandis que Soya transportait lui-même les
valises à l’extrémité du wagon.


Alice et ses amies furent les premières à descendre sur le
quai. Soya commençait à passer les bagages à Alice, quand celle-ci s’entendit
appeler par son nom.


Elle se retourna et aperçut la haute silhouette de Ned
Nickerson, son camarade d’enfance. Le jeune homme s’avança vers elle, fort
séduisant dans le strict costume gris foncé des étudiants de l’université d’Emerson.


« Ned ! Que diable fais-tu ici ? s’exclama
Alice, ravie.


— J’ai téléphoné chez toi ce matin et quand j’ai
su que tu rentrais aujourd’hui, répondit Ned, j’ai décidé de venir te
surprendre. Ma parole, Alice, quelle bonne mine tu as ! Et Bess et Marion
aussi ! Vous semblez être toutes les trois dans une forme magnifique !


— C’est vrai, répondit Bess, modeste. Mais
toi-même, Ned, tu n’as pas l’air si mal en point…


— Eh ! ma foi, ça va à peu près, couci-couça »,
répliqua Ned, l’œil plein de malice.


Comme il se penchait pour prendre la valise d’Alice, il
remarqua soudain la présence de Soya. Les jeunes filles se hâtèrent de lui
raconter l’aventure du pauvre enfant.


« Je ne sais pas trop ce que dira papa en voyant mon
invité, conclut Alice, avec une nuance d’inquiétude. Ned, y a-t-il assez de
place dans ta voiture pour tout le monde ?


— On se tassera », répondit
Ned, amusé par la dernière initiative d’Alice. Il imaginait sans peine que l’arrivée
inopinée de Soya chez les Roy risquait de provoquer certaines complications,
mais il se garda soigneusement d’exprimer ses craintes.


Les quatre jeunes gens s’entassèrent dans la voiture, Soya
réussit à se percher sur les valises, et l’on se mit en route. Ned déposa d’abord
Marion chez elle, puis ce fut le tour de Bess, et l’on arriva enfin devant la
résidence de James Roy.


« Entre un moment, Ned, veux-tu ? dit Alice en
mettant pied à terre. Nous ne serons pas trop de deux pour expliquer à Sarah la
situation de Soya !


— Je suis désolé de ne pouvoir m’attarder cette
fois-ci, répondit Ned. Mais j’ai promis à maman d’aller la chercher en ville
tout à l’heure, et je ne voudrais pas la faire attendre. »


Sarah, la vieille servante de la famille Roy, avait vu
arriver la voiture et, tandis que Ned repartait, elle se précipita à la
rencontre de la jeune fille.


« Ah ! que je suis contente de te revoir, ma
petite Alice ! s’écria-t-elle avec émotion. La maison m’a paru si grande
et si… » Elle s’arrêta net en apercevant Soya. « Miséricorde, qu’est-ce
que c’est que ça ? balbutia-t-elle, stupéfaite.


— Attends, laisse-moi t’expliquer », fit
Alice.


Mais Sarah lui coupa la parole.


« Je parie que c’est encore une de tes fantaisies !
s’exclama-t-elle, indignée.


— Ecoute-moi », reprit Alice. Et elle
enchaîna, parlant très vite : « Ce petit s’appelle Soya. Il va
simplement passer quelques jours à la maison. Tu comprends, il s’est échappé du
cirque et comme on voulait le faire descendre du train, j’ai payé sa place ! »


Sarah regarda la jeune fille avec des yeux effarés ;
puis, sans mot dire, elle se dirigea vers la maison. Cependant, voyant que le
jeune garçon demeurait près de la voiture et commençait à en sortir les
bagages, la servante ne put se taire davantage.


« Ma petite, dit-elle à Alice, je n’ai rien compris à
ton histoire, mais si tu t’imagines que je vais me charger d’élever un vaurien
de cet âge, tu te trompes. Dieu sait que j’ai déjà assez à faire sans cela dans
cette maison !


— C’est bien justement, repartit Alice. J’ai
pensé que Soya te serait très utile. Il pourrait, par exemple, tondre la
pelouse et s’occuper du jardin.


— Je sais aussi faire le ménage », ajouta l’enfant
qui venait de rejoindre les deux femmes. Et il précisa en souriant :
« Je laverai par terre, je nettoierai les vitres. Vous verrez, elles
deviendront aussi claires que du cristal.


— Hum ! tu ne me parais pas très vigoureux
pour travailler autant que cela, bougonna Sarah, feignant une rudesse que
démentait la bonté de son regard. Ma parole, tu n’as que la peau sur les os !


— Soya n’était pas très heureux chez lui, dit
Alice vivement.


— En ce qui me concerne, il peut rester ici,
déclara Sarah, mais n’oublie pas, Alice, qu’il appartiendra à ton père de prendre
une décision.


— Sois tranquille, je saurai bien le convaincre »,
dit la jeune fille, enchantée.


Un quart d’heure plus tard, Soya s’attablait dans la cuisine
devant la copieuse assiettée d’œufs au jambon que venait de lui servir Sarah.
De la salade, du fromage, des pommes, un énorme quartier de gâteau de riz et un
verre de lait complétaient le menu. L’enfant ne se fit pas prier pour attaquer
ce plantureux repas, et Sarah, amplement rassurée sur son appétit, rejoignit
Alice dans le bureau. La jeune fille raconta alors ce qu’elle savait de Soya
et, ainsi qu’elle l’escomptait, la servante s’apitoya sur le sort du fugitif.





« Certes, ce pauvre petit est bien à plaindre, convint
Sarah, mais cela ne me sourit guère de le recueillir ici. Est-ce prudent ?
Après tout, tu ne sais pas grand-chose de lui…


— Nous pourrions lui donner la petite chambre qui
est au-dessus du garage, suggéra Alice. Elle est très agréable, et je suis
certaine que Soya n’aura jamais rien connu de comparable.


— Dis-moi, t’es-tu demandé ce qui se passerait si
le père de ce gamin venait à apprendre qu’il s’est réfugié ici ?


— C’est un risque à courir, évidemment. L’homme
est violent et je crois qu’il prendrait fort mal la chose.


— Il t’accusera d’avoir enlevé son fils, dit
Sarah. Nous verrons ce que ton père pensera de cette affaire, mais je ne serais
pas étonnée qu’il décide de renvoyer cet enfant chez lui immédiatement. »


Cependant, Soya avait compris que son sort restait
incertain, et dès qu’il eut terminé son repas, il se mit à l’ouvrage afin de
montrer ce dont il était capable. Il commença par le nettoyage des vitres qu’il
astiqua avec ardeur, puis il s’en alla jardiner.


« Je n’ai jamais vu d’enfant aussi vif ni aussi adroit
que celui-là », reconnut Sarah, conquise.


Alice était montée dans sa chambre et, s’apprêtant à
déballer sa valise, elle songea tout à coup qu’elle n’avait pas montré à Sarah
le talisman d’ivoire. Aussi redescendit-elle bien vite à la cuisine. Elle
commençait à raconter la mésaventure dont elle avait été victime sur le quai de
la gare lorsque Soya vint demander un verre d’eau. Il remarqua aussitôt le
pendentif qu’Alice avait déposé sur la table.


« Dis-moi, Soya, crois-tu vraiment que ce talisman ait
le pouvoir que lui attribue Raï ? questionna Alice.


— Oh ! oui, mademoiselle, vous verrez, c’est
un porte-bonheur merveilleux. Et quand j’ai vu mon père vous le donner, j’ai
tout de suite décidé de vous suivre, afin de profiter un peu de votre chance,
moi aussi…


— J’espère que tu ne seras pas déçu ! »
fit Alice en riant.


Lorsque James Roy rentra chez lui ce soir-là, Alice lui
conta sa rencontre avec Raï et ce qu’il en était résulté. Puis elle lui
présenta Soya. L’avoué bavarda familièrement avec le jeune garçon. Après quoi,
en tête-à-tête avec sa fille, il lui donna son avis sur l’ensemble des
événements.


« Tu as raison de chercher à secourir cet enfant,
déclara-t-il. Il est courageux, intelligent, et je vais écrire à son père en
proposant de le garder ici, à mon service. Il aidera Sarah et se rendra
certainement très utile dans la maison ainsi qu’au jardin. De notre côté, nous
lui apprendrons à lire, à écrire, à parler convenablement l’anglais. Il est
bien évident que personne ne s’est beaucoup occupé de lui jusqu’à présent.


— Oh ! papa, écris tout de suite cette
lettre, je t’en prie », s’écria Alice, enchantée.


James Roy s’exécuta volontiers, mais quand vint le moment d’inscrire
sur l’enveloppe l’adresse du destinataire, il demeura perplexe.


« Je me demande comment en définitive se nomme le père
de ton protégé, dit-il à Alice. Raï n’est certainement pas son nom de famille :
ce doit être un prénom…


— Tu as raison. Je vais interroger Soya »,
dit Alice.


Elle revint au bout d’un instant avec le garçonnet, et
celui-ci offrit de libeller l’adresse lui-même. Alice et son père constatèrent alors,
stupéfaits, que l’enfant écrivait avec aisance et qu’il traçait même ses
caractères avec une certaine élégance. Puis il offrit d’aller mettre aussitôt
la lettre à la poste.


« C’est une bonne idée, dit Alice. Il y a une boîte
tout près d’ici, au coin de la rue. »


Soya prit l’enveloppe et sortit. Mais dès qu’il fut sur le
trottoir, il s’arrêta, regarda autour de lui et, s’étant ainsi assuré que
personne ne pouvait l’observer, il considéra la lettre, hésita un instant. Puis
il la déchira prestement en mille morceaux qu’il laissa tomber dans le
caniveau.


« Comme cela, je suis bien certain que jamais mon père
ne me découvrira ici, se dit-il. Et je resterai chez mes amis. »





Les jours suivants, Alice, qui ignorait ce qui s’était
passé, attendit avec impatience la réponse de Raï. Et chez elle, l’inquiétude fit
bientôt place à l’espoir, tandis que Soya manifestait une insouciance qui ne
laissait pas d’étonner la jeune fille.


Au bout d’une semaine, James Roy chercha à savoir ce qu’était
devenu Raï, mais ses recherches ne purent aboutir, car le cirque Henner auquel
l’homme appartenait avait quitté la région de River City, et il était
impossible de savoir dans quelle direction la troupe s’en était allée
poursuivre sa tournée.


Un soir qu’Alice était au salon et tricotait en écoutant à
la radio un concert de guitare, on sonna à la porte d’entrée. Alice était
seule, car James Roy devait rentrer assez tard, et Sarah venait de sortir,
invitée à dîner chez une amie. La jeune fille se leva donc pour aller ouvrir.


La visiteuse qui lui apparut était une femme d’une
cinquantaine d’années, mais qui, à en juger par son maquillage et son genre d’élégance,
cherchait manifestement à paraître beaucoup plus jeune.


« Pourrais-je voir maître Roy ? demanda-t-elle.


— Il n’est pas là, madame, mais je l’attends d’une
minute à l’autre. Voulez-vous entrer ?


— Je vous remercie, mademoiselle », fit la
dame.


Et, pénétrant dans le vestibule, elle se présenta :
« Je me nomme mademoiselle Glenn, Catherine Glenn. »


Elle suivit Alice au salon, puis, ayant accepté le fauteuil
qu’on lui offrait, jeta autour d’elle un coup d’œil rapide, et dont l’expression
inquiète surprit la jeune fille. Celle-ci s’efforça de mettre la visiteuse à l’aise,
mais aucun des divers sujets qu’elle aborda ne sembla retenir l’attention de Mlle Glenn.
Aussi fut-elle abasourdie lorsque cette dernière lui demanda à brûle-pourpoint :


« Croyez-vous aux rêves, mademoiselle ?


— Oui et non, répondit Alice, déconcertée.


— Je suis absolument bouleversée par celui que j’ai
fait ces derniers temps et c’est pourquoi je suis venue demander conseil à
maître Roy.


— Je ne le crois guère versé dans l’interprétation
des songes, objecta la jeune fille, de plus en plus surprise.


— Je voudrais l’entretenir d’une affaire qui me
tourmente, expliqua la visiteuse. Vous comprenez, j’ai hérité il y a quelque
temps d’une très grande propriété. Et voici qu’aujourd’hui, on offre de me l’acheter
pour y installer un terrain de golf. La proposition est intéressante, inespérée
même…


— Et sans doute êtes-vous fort tentée de l’accepter ?


— Certes, malheureusement, j’ai fait ce rêve…
Figurez-vous qu’un homme m’est apparu, un inconnu, et qu’il m’a formellement
interdit de m’engager dans cette affaire. Cela m’a impressionnée à un tel point
que je tiens à prendre l’avis de maître Roy. »


Alice eut bien du mal à ne pas sourire. Elle savait que le
comportement ridicule de la visiteuse ne manquerait pas d’amuser son père, tout
en l’agaçant un peu. Mais la jeune fille n’eut pas le temps de donner la
réplique à Mlle Glenn : celle-ci poussa soudain un cri étouffé.


« Ce pendentif… à votre cou…, murmura-t-elle. Qu’est-ce
que c’est ? »


Les doigts d’Alice se portèrent vivement sur le petit
éléphant d’ivoire dont elle avait oublié la présence.


« C’est un talisman d’origine hindoue, répondit-elle en
dénouant le ruban de velours auquel le bijou était suspendu. Cela vous
ferait-il plaisir de mieux le voir ?


— Cela me ferait-il plaisir ? répéta Mlle Glenn,
avec un petit rire métallique. Vous ne croyez pas si bien dire… »


Elle se leva, fit un pas vers Alice. Sa main osseuse s’avança
brusquement pour saisir le talisman, mais elle retomba. Son visage avait pris
une pâleur de cire et soudain, avant qu’Alice ait pu esquisser un geste, l’étrange
visiteuse s’affaissa sur le tapis, évanouie.

















CHAPITRE IV



LA VISITEUSE


 


ALICE se précipita vers Mlle Glenn, mais à ce moment,
la sonnette de l’entrée retentit de nouveau. La jeune fille courut ouvrir dans
l’espoir d’accueillir quelque personne amie.


A peine eut-elle ouvert qu’un homme entra dans le vestibule
et, sans attendre qu’on l’y invite, s’avança vers le salon dont la porte était
restée grande ouverte. Il était grand, jeune, avec une carrure d’athlète.


« Je m’appelle Jack Rider, déclara-t-il en franchissant
le seuil de la pièce. Je suis un ami de Mlle Glenn et j’avais promis de
venir la chercher ici.


— Vous arrivez à temps : Mlle Glenn
vient de s’évanouir. »


L’inconnu s’avança rapidement vers la visiteuse, qui gisait,
étendue sur le tapis et, au grand étonnement d’Alice, il la souleva comme une plume
pour l’emporter dans ses bras.


« Je suis désolé de cet incident, dit-il. Mlle Glenn
est malheureusement sujette à ce genre de malaise.


— Je crains de l’avoir bouleversée par mes
paroles, repartit Alice avec inquiétude. Voulez-vous que nous la transportions
dans l’une des chambres du premier étage ?


— Non, je vais l’installer dans ma voiture. Elle
ne tardera pas à reprendre ses sens.


— Mais regardez-la : elle est blanche comme
un linge, objecta Alice. Vous ne pouvez l’emmener dans cet état ! »


A ce moment, la visiteuse bougea légèrement.


« Vous voyez, elle revient déjà à elle », dit l’homme
et il continua, très vite : « Laissez-moi faire : ce n’est pas
la première fois que pareille chose arrive. »


Comprenant qu’il serait inutile d’insister, Alice ouvrit la
porte du vestibule. L’homme sortit. Elle le suivit des yeux, jusqu’à la voiture
arrêtée devant la maison. Il déposa Mlle Glenn, toujours inerte, sur le
siège avant, puis il s’assit au volant et démarra sans perdre une seconde.


Quelques instants plus tard, Alice rentrait au salon,
perplexe, lorsqu’elle s’aperçut que les rideaux des fenêtres n’avaient pas été
tirés. Et elle comprit que, de la rue, Jack Rider n’avait eu aucune difficulté
à observer les faits et gestes de Mlle Glenn.


« Je me demande si j’aurais dû laisser partir cet homme
ainsi », se demanda-t-elle avec quelque inquiétude. Elle était persuadée
que le malaise de la visiteuse avait été provoqué par la découverte du
talisman. Alors, elle détacha celui-ci du ruban auquel il était suspendu et l’examina
minutieusement. Il renfermait à coup sûr quelque secret, mais de quelle nature ?
Il était impossible d’en rien deviner.


A ce moment, la lumière des phares d’une voiture éclaira le
jardin, et Alice se précipita à la fenêtre. Elle n’eut que le temps de voir son
père pénétrer dans le garage et, incapable de contenir plus longtemps son
impatience, elle courut à sa rencontre pour lui annoncer ce qui venait de se
passer.


« Le nom de ces gens-là m’est complètement inconnu,
déclara l’avoué quand Alice eut achevé son récit. Mais décris-moi Jack Rider.
Cela me donnera peut-être quelque idée. »


Alice fit aussitôt un portrait détaillé du personnage.


« Non, cela ne correspond à aucune personne de ma
connaissance, conclut James Roy. Je ne comprends rien à cette histoire :
tu as vraiment eu affaire à des gens bizarres, c’est le moins que l’on puisse
dire. Je suis d’ailleurs enchanté de ne pas les avoir vus, car, n’attachant pas
aux rêves la même importance que Mlle Glenn, je n’aurais pas hésité à
trouver son histoire ridicule et à le lui dire…


— N’est-il pas étrange quelle se soit évanouie en
voyant le talisman ?


— Es-tu certaine qu’il y ait eu relation entre
les deux faits ?


— Certes non. Mais il est indéniable que la vue
de cet objet l’a beaucoup émue. Je suis persuadée qu’elle le connaissait déjà.


— Cela paraît presque impossible.


— Je le sais, et l’on se demande comment elle
aurait pu connaître Raï…


— Ce talisman n’est peut-être pas une pièce
unique, suggéra James Roy. N’en existerait-il pas de nombreuses répliques ?


— Ce serait une explication, reconnut Alice sans
grande conviction, mais en supposant qu’il en soit ainsi, il faut néanmoins que
cet objet possède quelque vertu mystérieuse… Il y a là une énigme, j’en suis
persuadée.


— Dans ces conditions, je donne déjà ma langue au
chat, dit l’avoué avec un sourire. Enfin, nous verrons bien si les choses en
restent là.


— Je suis sûre que non, déclara Alice avec feu.
En tout cas, si Mlle Glenn se présente ces jours-ci à ton bureau, je t’en
prie, essaie de la faire parler…


— C’est entendu », dit James Roy.


Le lendemain après-midi, Alice cueillait des fleurs au
jardin lorsque la voiture de Ned s’arrêta dans l’allée qui menait à la maison.


« Bonjour, Alice, s’écria-t-il d’un ton joyeux.


— Bonjour, Ned. Tiens, tu t’es donc fait
tamponner ? »


A l’avant de la voiture, le pare-chocs était tordu, l’aile
gauche cabossée.


« Ah ! ne m’en parle pas : j’ai eu une
déveine ! répondit Ned, mécontent.


— Bah ! tu n’avais qu’à rouler moins vite,
dit Alice, très calme.


— Tu en parles à ton aise : je ne faisais
même pas du vingt à l’heure quand ça m’est arrivé ! protesta Ned. C’était
hier soir, je descendais l’avenue du Parc sans me presser et je venais de
ralentir encore, parce que devant moi, au carrefour, les feux étaient au rouge.
Tout à coup, voilà une grosse voiture qui sort en trombe d’une rue sur la
gauche, traverse l’avenue ! et m’accroche au passage. Heureusement, j’avais
eu le temps de donner un coup de frein…


— Sans cela, tu risquais un gros accident, dit
Alice.


— C’est vrai. Et je n’ai encore jamais vu
personne se comporter ainsi en pleine ville.


— Tu as appelé un agent, j’espère ?


— Ma foi non. Le chauffard n’est même pas
descendu de voiture !


— Comment, il ne s’est pas arrêté ?


— Si, le temps de baisser sa vitre et de me jeter
à la figure un billet de dix dollars. Et comme je protestais, il m’a coupé la
parole : « Suffit. Je suis « pressé. Bonsoir ! » Sur
ce, il a filé si vite qu’il m’a été impossible de relever son numéro. Mais je
te garantis que je reconnaîtrais cet homme-là n’importe où ! Il a le genre
de physique que l’on remarque : grand, très brun, des épaules de lutteur…


— Quand cela s’est-il passé ? demanda Alice
vivement.


— Vers neuf heures.


— C’est bien ce que je pensais », murmura la
jeune fille. Et comme son compagnon la regardait avec stupeur, elle se mit à
rire. « Attends, tu vas comprendre », dit-elle.


Elle raconta en quelques mots les étranges incidents
survenus chez elle la veille au soir, puis elle continua à questionner Ned :


« Dis-moi : le chauffeur de cette voiture était-il
seul ?


— Non, il y avait une dame à côté de lui. Elle
était toute pâle et l’on aurait dit qu’elle venait de pleurer.


— Pourrais-tu lui donner un âge ?


— Elle m’a paru assez jeune.


— Oui, c’est l’impression qu’elle laisse au
premier abord », dit Alice. Et elle poursuivit, pensive : « Ainsi,
les renseignements que tu me donnes correspondent parfaitement au signalement
de mes deux visiteurs…


— En supposant que l’énervement du conducteur ait
résulté de l’incident survenu chez toi, rien ne saurait excuser la grossièreté
de son attitude, observa Ned.


— Quelle voiture avait-il donc ?


— Je crois que c’était une Ford, mais je ne puis
rien affirmer. En tout cas, elle était flambant neuve, vert clair, avec les
roues et les ailes couleur noisette…


— Ce qui ne saurait passer inaperçu, reprit
Alice, moqueuse.


— Sois tranquille, elle ne risque pas de m’échapper,
assura Ned. Les dix dollars de ce bandit suffiront, je pense, à couvrir mes
dégâts, mais quoi qu’il en soit, je n’ai pas fini de régler mes comptes avec le
personnage ! Et à présent, n’en parlons plus… Figure-toi, Alice, que je
venais te chercher…


— Bonne idée, où allons-nous ? demanda Alice
avec empressement.


— Au stade municipal. Il y a cet après-midi un
match très intéressant. River City contre Black Forest.


— A quelle heure ?


— Trois heures moins le quart.


— Alors, il faut se dépêcher. Attends-moi un
instant, je cours prévenir Sarah. »


Dix minutes plus tard, Alice et Ned descendaient de voiture
non loin des portes du stade. Puis ils se mêlèrent à la foule qui se pressait
autour des guichets d’entrée. Soudain, ils aperçurent Bess et Marion et leur firent
de grands signes. Les jeunes filles s’empressèrent de les rejoindre et l’on se
mit à bavarder. Puis Ned s’en alla prendre les billets.


« C’est chic de s’être rencontrées, dit Marion avec
enthousiasme. Et puis, il paraît que ce match sera le meilleur de la saison ! »


Alice ne répondit pas : elle regardait une grosse Ford
verte en train de manœuvrer devant le stade.


« Je parie que c’est Jack Rider ! » s’exclama-t-elle.


Ses compagnes la considérèrent avec surprise, mais Ned, qui
revenait, avait entendu les paroles de la jeune fille, et lui aussi aperçut l’automobile
en cause.


« C’est cette voiture-là qui m’a embouti hier soir, j’en
suis sûr ! » s’écria-t-il.


Cependant, Alice n’avait pas attendu cette confirmation de
ses soupçons : elle s’était déjà élancée dans la foule et elle parvint à
rejoindre le conducteur de la Ford au moment où il s’apprêtait à verrouiller sa
portière. Elle ne s’était pas trompée : c’était bien Jack Rider !
Alice l’interpella aussitôt :


« Bonjour, monsieur. Comment va Mlle Glenn ?
Est-elle remise de son indisposition ? »


L’homme releva brusquement la tête et, dévisageant la jeune
fille avec une parfaite indifférence :


« Que voulez-vous dire ? répliqua-t-il d’un ton
glacé. Je ne connais pas cette personne dont vous parlez. Excusez-moi, vous
devez vous tromper. »

















CHAPITRE V



LE PIQUE-NIQUE


 


ALICE ne se laissa pas abuser par la dérobade de Jack Rider,
car elle était bien certaine d’avoir affaire à son visiteur de la veille.


Ned, Bess et Marion arrivaient à leur tour, et lorsque Rider
reconnut le jeune homme, une crispation de colère durcit son visage.


« Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-il avec
défi.


— Vous le savez très bien, répondit Ned
calmement. Vous me devez en effet une explication pour…


— Je ne vous dois rien du tout, blanc-bec !
Ne vous ai-je pas donné dix dollars pour cette égratignure faite à votre
carrosserie ?


— Une égratignure ? Vous n’êtes pas
difficile ! s’exclama Ned. Ma voiture est ici, venez voir vous-même et…


— Je n’ai pas de temps à perdre, riposta l’homme
d’un ton sec. En tout cas, je vous conseille de ne plus m’ennuyer avec cette
histoire. »


Sur ce, il remonta précipitamment en voiture. Mais, dans sa
hâte à prendre le large, il faillit renverser plusieurs personnes qui
traversaient la rue.


« Cet homme est complètement fou ! s’écria Ned. Je
vais le rejoindre et le faire arrêter !


— Inutile, va, conseilla Alice. Le temps de
courir à la voiture, il aura déjà une telle avance sur toi que tu ne sauras
même plus ou le retrouver.


— Et puis, il y a le match, objecta Marion. Ce
serait dommage de le manquer ! »


Ned se résigna à abandonner la partie et les jeunes gens
gagnèrent leurs places dans la grande tribune. Il était temps : les deux
équipes faisaient à ce moment leur entrée sur le terrain. Ce fut un match
excellent, qui se termina par la victoire de River City.


Sur le chemin du retour, Marion proposa à ses compagnons d’organiser
un pique-nique le lendemain.


« Bonne idée, dit Alice, enthousiaste. Et il fera beau :
la radio l’a déjà annoncé.


— Malheureusement pour moi, je ne pourrai être de
la partie, fit Ned à regret. Je ne suis pas libre.


— Ce sera donc une expédition de dames seules,
déclara Alice. A moins que Soya ne vienne avec nous. Cela lui plairait sûrement :
le pauvre petit n’a guère eu de distractions depuis qu’il est chez nous.


— Et il nous rendrait bien service pour
transporter tous les paniers », ajouta Bess qui, gourmande, imaginait déjà
un plantureux repas.


Cependant, Marion s’inquiétait du but de l’expédition.


« Où irons-nous ? demanda-t-elle.


— A toi de décider, Alice, dit Bess. Tu connais
une foule d’endroits merveilleux.


— Je n’ai pas d’idée pour l’instant, répondit
Alice. Mais d’ici à demain je vais réfléchir. »


Le soir au dîner, ce fut James Roy lui-même qui parla des
événements de la veille.


« J’ai des nouvelles pour toi, annonça-t-il à sa fille.
Elles concernent Mlle Glenn.


— Serait-elle venue te voir ? demanda Alice,
intriguée.


— Non, la visite que j’ai reçue était celle d’un
marchand de biens et j’en ai profité pour me renseigner sur la propriété de Mlle Glenn,
sur son emplacement, sur sa valeur.


— Où se trouve-t-elle ?


— A côté de l’ancienne ferme des Davis, sur la
route de Redstone. Le domaine comprend plusieurs hectares de bois, un étang et
son déversoir, des terres, quelques coteaux, un petit ruisseau au fond d’un
canon en miniature. Bref, c’est un ensemble de valeur, et l’on y trouve tout ce
qu’il faut pour installer une réserve de chasse ou bien aménager d’excellents
terrains de golf…


— Je connais l’endroit, dit Alice, rêveuse, et ce
serait un but idéal pour notre pique-nique de demain.


— Tiens, je ne savais pas que je devais déjeuner
sur l’herbe demain, fit James Roy avec malice.


— Pardon, il n’y aura aucun invité, répondit
Alice du tac au tac. Nous serons entre nous, Marion, Bess et moi. A l’exception
de Soya, si tu l’autorises à nous accompagner.


— Rien sûr. Cet enfant a amplement mérité une
journée de récréation. »


Le lendemain, Bess et Marion arrivèrent chez Alice sur le
coup de onze heures, chargées de paniers et de bouteilles thermos. Alice et
Soya s’affairaient déjà à préparer la voiture.


« C’est égal, nous ne risquons pas de mourir de faim,
déclara Marion, apercevant les sacs et les paquets qu’Alice et Sarah avaient
remplis de leur côté. Nous emportons de quoi nourrir une armée ! »


On se mit en route. Alice prit la direction de Redstone, à l’est
de River City.


« Où allons-nous ? demanda Bess.


— C’est une surprise », répondit Alice d’un
air mystérieux.


On atteignit bientôt la ferme des Davis et, se rappelant les
indications données par son père, Alice dépassa l’entrée du domaine, puis elle
tourna aussitôt après dans un petit chemin qui serpentait entre deux rangées d’ormes.
Les arbres étaient vieux, et leurs troncs moussus émergeaient d’une haie de
broussailles enchevêtrées, impénétrables. La route sablonneuse semblait
abandonnée, et l’herbe verdissait sa surface inégale.


« C’est extraordinaire, on se croirait au bout du
monde, murmura Bess, impressionnée. Je n’aurais jamais cru qu’il pût exister un
endroit comme celui-ci à si peu de distance de River City ! Mais dis-moi,
Alice, où nous emmènes-tu ?


— Sur les terres de Mlle Glenn, répondit la
jeune fille. N’est-ce pas une bonne idée ?


— Si, excellente. Et voici un très joli coin où nous
arrêter. Regarde ! »


Bess désignait une sorte de clairière qu’ombrageait un grand
érable planté au bord de la route.


Alice y rangea sa voiture, coupa le contact.


« Je vais m’occuper des paniers, dit Soya, et quand
vous aurez décidé à quel endroit nous allons déjeuner, je mettrai le couvert. »


Les jeunes filles s’aperçurent bientôt que la haie se
doublait d’une clôture et elles se mirent à la recherche d’une ouverture. Elles
découvrirent enfin une brèche pratiquée sans doute par quelque animal, car elle
s’ouvrait au ras du sol. Aussi leur fallut-il s’y glisser à plat ventre.


« Ma parole, cela ressemble à une expédition dans la
forêt vierge, grommela Bess. Heureusement que nous sommes toutes les trois en
pantalon : sinon, nous nous mettrions en loques.


— Moi, je suis ravie, dit Marion. Et rien ne me
ferait plus plaisir à présent que de rencontrer un ours ou bien… un tigre !


— Tais-toi, tu vas nous porter malheur ! »
s’exclama Bess. Et elle ajouta, regardant autour d’elle avec inquiétude :
« On ne sait jamais… »


Les jeunes filles ne tardèrent pas à découvrir le coin rêvé.
C’était une petite butte tapissée de mousse et qui, presque au bord d’un ravin,
dominait une vaste étendue de landes et de bois.


Soya s’était chargé de tous les préparatifs, et l’on allait
s’installer lorsque Alice remarqua que l’enfant se tenait à l’écart.


« On dirait qu’il n’ose pas se mettre à table avec
nous, murmura-t-elle à l’intention de ses amies. Soya, viens donc ici ! »


Le visage du petit Hindou s’illumina et il s’empressa de
venir s’asseoir auprès d’Alice. Celle-ci le servit, mais il attendit qu’elle-même
fût prête à commencer son repas. Puis il se mit à observer chacun des gestes de
la jeune fille avant d’imiter scrupuleusement sa façon de tenir son couteau et
sa fourchette en mangeant.


« Soya s’adapte merveilleusement à sa nouvelle vie, se
disait Alice qui suivait son manège. Il est très intelligent, et je pense que
nous avons le devoir d’assurer son instruction. Il faudra que j’en parle à papa
dès ce soir. »


Le déjeuner terminé, les jeunes filles s’attardèrent à l’ombre
tandis que Soya rangeait le matériel et transportait les paniers dans la
voiture.


« Ah ! que c’est donc agréable de n’avoir rien à
faire ! déclara Bess en poussant un soupir d’aise.


— A qui le dis-tu ! convint Alice. Soya est
si gentil et nous rend de si grands services à la maison que nous serions
navrés de le perdre à présent. » Elle se leva et, en silence, contempla le
paysage. Puis elle reprit, s’adressant à ses amies : « Dites-moi,
seriez-vous capables d’envoyer une balle de golf jusque là-bas, de l’autre côté
du ravin ?


— Pour moi, la question ne se pose pas, car je n’ai
jamais touché une canne de golf de ma vie, répondit Marion. Ma balle n’irait
sûrement pas loin !


— Quant à moi, cela ne me dirait rien d’utiliser
un terrain aussi accidenté. Et il y a trop de végétation : si je devais
jouer ici, je commencerais par faire abattre la moitié des arbres, ce qui
serait tout de même dommage !


— Et sans doute faudrait-il aussi démolir cette
vieille bicoque », reprit Alice, désignant une maison de dimensions
imposantes, mais de toute évidence abandonnée, que l’on distinguait à travers
les arbres, non loin de l’endroit où se trouvaient les jeunes filles. « On
construirait à la place un joli pavillon pour les membres du club de golf. »


Bess et Marion s’étaient retournées, surprises.


« Tiens, je n’avais pas remarqué cette bâtisse, dit
Bess. Je me demande si elle appartient aussi à Mlle Glenn…


— Certainement, répondit Alice. Ce serait amusant
de la visiter, mais nous n’en avons pas le droit. Nous n’aurions déjà pas dû
pénétrer dans la propriété…


— De toute façon, il n’y a aucun mal à aller la
voir de plus près, déclara Marion.


— C’est vrai », dit Alice. Elle jeta un coup
d’œil du côté de la voiture. « Où donc est Soya ? continua-t-elle.


— Oh ! il doit fureter dans le bois »,
répondit négligemment Marion.


Les jeunes filles s’engagèrent sur une ancienne piste de
bûcherons qui les amena presque jusqu’à la maison. C’est alors qu’elles eurent
la surprise de retrouver Soya. L’enfant se tenait sur la terrasse qui s’étendait
devant la façade et, campé devant l’une des grandes fenêtres à guillotine,
essayait de faire coulisser l’un des panneaux.


« Soya, que fais-tu là ? » s’écria Alice,
indignée.


L’enfant se retourna d’un bond.


« Rien, rien du tout, répondit-il. Je voulais
simplement regarder…


— J’avais pourtant l’impression que tu cherchais
à entrer dans la maison, reprit Alice. Je te l’interdis, tu entends ?


— Je ne savais pas que c’était défendu »,
dit Soya, l’air contrit.


Alice et ses amies firent le tour du bâtiment.


A l’exception de celles de la façade, les ouvertures étaient
trop hautes pour qu’il fût possible de regarder à l’intérieur. Lorsque les
jeunes filles se retrouvèrent devant la terrasse, elles s’aperçurent que l’enfant
avait disparu.


« Qu’est donc devenu Soya ? fit Alice, étonnée.


— Je parierais qu’il a réussi à s’introduire dans
la maison, dit Marion.


— C’est bien probable, reconnut Alice. Quand il
en sortira, il aura affaire à moi. »


Elle s’assit sur l’herbe avec ses compagnes, persuadée que
Soya ne tarderait pas à reparaître. Cinq minutes, puis dix s’écoulèrent, et
Alice finit par perdre patience.


« Cette fois, je vais le chercher ! » s’écria-t-elle.


Elle se leva et monta les marches qui menaient à la
terrasse. Puis, elle examina les fenêtres et remarqua l’une d’elles dont le
panneau inférieur était légèrement soulevé. Elle s’en approcha, le releva
complètement et se glissa par l’ouverture à l’intérieur de la maison.


Le temps passa. Tout était silencieux.





« C’est curieux ! Comment se fait-il qu’Alice ne
revienne pas ? murmura Marion, que l’inquiétude commençait à gagner. Je
vais aller voir ce qu’elle devient.


— Moi, je reste ici, déclara Bess. Si elle
sortait d’un autre côté pendant que nous la cherchons, elle se demanderait où
nous sommes.


— C’est vrai, convint Marion. En tout cas, sois
tranquille, je n’en ai que pour un instant. »


A peine Marion avait-elle disparu à son tour dans la maison
que Bess se prit à regretter de l’avoir laissée partir seule. Elle attendit,
anxieuse, mais au bout de dix minutes, il lui fut impossible de douter plus
longtemps :


« Il est sûrement arrivé un malheur ! » se
dit-elle avec épouvante. Et elle se précipita vers la demeure abandonnée,
appelant à tue-tête : « Alice ! Marion ! Soya ! Où
êtes-vous ? »


Il n’y eut pas de réponse.


« Mon Dieu, pourvu qu’ils ne soient pas prisonniers !
se dit la jeune fille, songeant que la maison était peut-être fréquentée par de
mauvaises gens. Dans ce cas, il ne faut pas que j’essaie de les rejoindre.
Sinon, je me ferai prendre, moi aussi ! Non, je vais aller chercher du
secours, c’est la seule chose à faire ! »


Tremblante, le cœur battant, Bess s’élança sur le chemin qui
menait à la clairière où Alice avait rangé sa voiture. Elle constata avec
soulagement que son amie avait laissé la clef de contact. Mais quand elle
voulut mettre le moteur en route celui-ci toussa, puis s’arrêta. Une seconde
tentative, puis une troisième n’eurent pas plus de succès. Bess allait renoncer
lorsqu’un brusque ronflement récompensa ses efforts. Dans son énervement, elle
appuya à fond sur l’accélérateur. La voiture bondit en avant, et la secousse
plaqua brutalement la conductrice au dossier de son siège.


Bess s’en aperçut à peine, tant son angoisse était grande.
Se souvenant que l’ancienne ferme des Davis était voisine de la propriété
Glenn, elle décida d’aller y demander du secours.


« Je ne connais pas les nouveaux propriétaires, mais
tant pis. J’espère qu’ils me permettront au moins d’utiliser leur téléphone ! »


Le petit chemin privé qui menait à la ferme voisine
zigzaguait de si incroyable façon que Bess fut obligée de rouler presque au pas
dès qu’elle s’y fut engagée. Sur la droite, à une vingtaine de mètres de la
route, se dressait une sorte d’éperon rocheux, dernier ressaut des collines
basses qui bornaient l’horizon.


Un instant, le regard de Bess se détourna vers cette masse
au profil tourmenté. Et la jeune fille sursauta, tandis qu’un cri de terreur s’échappait
de ses lèvres. Non, ce n’était pas une illusion, non plus qu’un caprice de son
imagination. Elle venait de voir un pan de rocher se déplacer, et c’était une
porte, taillée dans le roc, qui s’ouvrait lentement, tirée de l’intérieur !

















CHAPITRE VI



UNE ETRANGE HISTOIRE


 


ÉPOUVANTÉE par ce spectacle étrange, Bess perdit un instant
le contrôle d’elle-même et, sans en avoir conscience, elle donna un coup de
volant qui lança la voiture sur l’accotement, puis dans un fossé plein d’eau où
elle s’immobilisa.


Par bonheur, elle n’avait pas versé, mais Bess était
tellement étourdie par la secousse qu’il lui fallut un moment pour se rendre
compte de la situation.


Cependant, la porte du rocher était à présent grande
ouverte, et l’on vit sortir un jeune garçon qui se précipita vers Bess. L’issue
se referma derrière lui.


« Soya ! » s’écria Bess. Et elle se mit à
rire, soulagée. « Sais-tu que j’ai bien failli te prendre pour un fantôme ? »
L’enfant ouvrit des yeux effarés. « C’est tout juste si je ne me suis pas
tuée à cause de toi, continua-t-elle. Dieu merci, je n’ai pas de mal, mais je
me demande comment faire pour sortir cette voiture du fossé à présent.


— Je vous aiderai à la pousser, dit Soya, désolé.


— Explique-moi d’abord ce qui est arrivé »,
ordonna Bess. Elle montra le rocher. « Tu viens de sortir de là, n’est-ce
pas ? » Soya fit simplement un signe de tête, attendant qu’on le
questionne pour en dire davantage. « Mais voyons, tu étais bien en train d’explorer
l’intérieur de la maison ? reprit Bess, stupéfaite. Où es-tu passé, et que
sont devenues Alice et Marion ?


— Je n’ai vu personne dans le tunnel, dit Soya.


— Comment, tu as découvert un passage souterrain ?
Sans doute partait-il de la maison ?


— Oui », répondit l’enfant, et il expliqua,
les yeux brillants au souvenir de son aventure : « Ce n’est pas une
maison, l’intérieur n’existe pas… » Bess le regarda, interloquée. « Oui,
continua-t-il, il n’y a rien… »


Comme il s’interrompait, cherchant ses mots, Bess suggéra :
« Tu veux dire qu’il n’y a pas de mobilier ?


— Il n’y a pas de plancher non plus, dit Soya.


— Pas de plancher ? répéta Bess, suffoquée.


— Il n’y a rien du tout : par terre, ça n’existe
pas !


— Enfin, voyons, la maison est bien bâtie sur
quelque chose ! s’exclama Bess, qui comprenait de moins en moins.


— Naturellement, mais on ne voit qu’un grand trou
avec des marches qui descendent dans le noir. Je suis tombé, je me suis
retrouvé au bas d’un escalier de pierre, à l’entrée d’un tunnel… J’ai marché…
marché… Au bout, il y avait une porte. J’ai poussé et le rocher s’est ouvert… »


En dépit de l’ahurissement que lui causait cette singulière
histoire, Bess ne douta pas un instant de la sincérité du jeune garçon, car ce
qu’elle venait d’apprendre lui permettait d’imaginer ce qu’étaient devenues ses
deux compagnes : Alice et Marion devaient être occupées à explorer la
galerie, à moins qu’elles n’aient été victimes de la même mésaventure que Soya
dès leur entrée dans la maison. Bess savait que cela n’eût pas suffi à les
décourager : rien ne pouvait détourner Alice de chercher la clef d’un mystère.
Quant à Marion, elle était courageuse et si dévouée à son amie qu’elle l’eût
suivie n’importe où.


« Alice et Marion sont en ce moment dans la galerie,
cela ne fait aucun doute, déclara Bess. Viens avec moi, Soya, tu vas me montrer
comment s’ouvre ce rocher. »


Docile, l’enfant revint sur ses pas. Il appuya fermement
contre le pan de la muraille qui quelques instants plus tôt lui avait livré
passage. Il poussa, puis il s’arc-bouta de toutes ses forces. Mais la paroi ne
bougea pas d’un pouce.


« Bizarre, murmura-t-il. Tout à l’heure, de l’autre
côté, j’ai ouvert sans la moindre difficulté.


— Attends, je vais t’aider », dit Bess.


Ensemble, ils s’efforcèrent d’ébranler la porte mystérieuse.
Ce fut en vain.


« Inutile d’insister, fit Bess, déçue. Il est bien
évident que ceci ne s’ouvre que de l’intérieur. Retournons à la maison
abandonnée, c’est de là que doivent partir nos recherches. »


Ils s’en revinrent vers la voiture, restée dans le fossé.
Bess s’assit au volant et mit en route. Puis elle passa la première vitesse
tandis que Soya commençait à pousser l’arrière de la carrosserie. Par bonheur
le fossé était peu profond, et l’automobile se dégagea brusquement dans un
grand bruit de moteur. Le jeune garçon bondit sur le siège, auprès de Bess, qui
fit rapidement demi-tour pour reprendre le chemin de la maison abandonnée.


Bess gara le véhicule dans la clairière où Alice s’était
rangée en arrivant, puis elle s’élança sur l’ancienne piste de bûcherons qui
menait à la bâtisse. Soya la suivit, comme à regret, semblait-il, et lorsque
Bess atteignit la maison, elle s’aperçut avec surprise que l’enfant était resté
en arrière.


« Vite, Soya, dépêche-toi ! s’écria-t-elle,
impatientée.


— Ce n’est pas la peine de retourner là-bas,
répondit-il d’un ton égal.


— Comment cela, pas la peine ! répéta Bess n’en
croyant pas ses oreilles. A l’heure qu’il est, Alice et Marion sont peut-être
en danger !


— C’est impossible, puisque Mlle Alice est
en possession du talisman. Il les protégera et les sauvera toutes les deux. »


Certes, la sincérité de Soya était évidente, néanmoins cette
assurance et cette sérénité qu’il manifestait dans des circonstances aussi
dramatiques scandalisèrent Bess.


« Voyons, Soya, ce n’est pas raisonnable : comment
un simple bijou d’ivoire aurait-il ce pouvoir ?


— Le talisman est infaillible », reprit l’enfant,
obstiné.


Comprenant que rien ne pouvait faire céder Soya, Bess fut
sur le point de fondre en larmes.


« Que faire, mon Dieu, que faire ? songea-t-elle.
Nous sommes en train de perdre un temps précieux. Mais je ne peux tout de même
pas m’aventurer seule dans ce souterrain dont m’a parlé Soya, pour m’y perdre
comme Alice et Marion ! »


Elle contemplait la maison, ne sachant quel parti choisir,
désespérée, lorsqu’un appel retentit dans le bois, derrière elle.














 





« Mon Dieu, Alice, tu es
blessée ! » s’écria Bess, affolée.














 « Qu’est-ce que
c’est ? » s’écria-t-elle.


Le cri se répéta et, cette fois, la jeune fille crut
entendre son nom. Alors, elle se précipita sur la piste, dans la direction d’où
semblait venir la voix. Soya s’élança sur ses talons. A l’un des détours du
chemin, elle se trouva presque nez à nez avec Alice. Celle-ci était en piteux
état, vêtements déchirés, figure et mains sales, bras et jambes couverts d’égratignures.
Son coude droit saignait, largement écorché.


« Mon Dieu, Alice, tu es blessée ! s’écria Bess,
affolée.


— Non, rassure-toi, ce n’est rien de grave,
répondit Alice. Disons simplement qu’il m’est arrivé une petite aventure !


— Et Marion, où est-elle ?


— Marion ? N’est-elle donc pas restée avec
toi ?


— Non, comme tu ne revenais pas de ton
expédition, elle a décidé de s’en aller à ta recherche et elle est entrée dans
la maison à son tour. Je ne l’ai plus revue.


— Alors, elle doit être quelque part dans ce
labyrinthe où je me suis égarée moi-même, déclara Alice, l’air inquiet. J’ai
cru ne jamais pouvoir en sortir. Combien de temps ai-je erré ainsi à l’aveuglette,
trébuchant, me cognant partout ? Cela m’a paru une éternité, jusqu’au
moment où j’ai fini par découvrir une issue, mais si bizarre… C’était une porte
découpée dans un pan de rocher. Tu vas penser que pareille chose est
impossible, pourtant je t’assure que c’est la vérité.





— Je le sais, dit Bess. J’ai vu Soya sortir de ce
rocher mystérieux, et il m’a ensuite raconté des choses fort étranges sur cette
maison vide, tellement vide qu’en fait, l’intérieur n’existe pas…


— C’est bien cela, approuva Alice. Je n’ai jamais
rien vu d’aussi curieux, d’aussi insolite, pour autant d’ailleurs que j’en
puisse juger, car dès qu’on se trouve à l’entrée de ces souterrains que
recouvre la maison, il fait noir comme dans un four.


— En somme, si j’ai bien compris, cette bâtisse
ne serait qu’une sorte de cloche coiffant un véritable labyrinthe. Et Marion
doit être en train d’errer dans le dédale…


— J’en ai bien peur, Bess. Il faut aller à sa
recherche.


— Ce n’est pas la peine, s’écria Soya. L’éléphant
blanc la sauvera !


— L’éléphant blanc ? répéta Alice,
stupéfaite.


— Oui, le talisman, insista l’enfant. Son pouvoir
est infini…


— C’est de tout mon cœur que je voudrais te croire,
Soya », dit la jeune fille avec douceur. Elle hésita légèrement. « Qui
sait ? peut-être as-tu raison… En tout cas, je pense que le plus sage pour
l’instant serait de retourner au rocher. Marion finira sans doute par trouver l’issue
comme nous l’avons déjà fait, toi et moi. »


Les trois compagnons regagnèrent la sortie du souterrain en
courant. Là, Alice tint d’abord à s’assurer qu’il était impossible d’ouvrir la
porte secrète de l’extérieur, ainsi que le lui avaient affirmé Bess et Soya.
Puis, l’attente commença. Les minutes passèrent. Marion restait invisible et l’inquiétude
de ses amies grandissait. De plus, le ciel commençait à s’assombrir, des nuages
noirs s’y amoncelaient.


La campagne était paisible, l’air silencieux, les feuilles
et les herbes immobiles. Le calme qui baignait les êtres et les choses était
étrange, oppressant.


« C’est l’orage qui vient, annonça Soya.


— Et il ne va pas tarder à être sur nous, ajouta
Alice. Mais je crois inutile de rester ici plus longtemps. Retournons à la
maison. Il faut absolument commencer les recherches là-bas. »


Une fois encore, le petit groupe reprit la route, puis la
piste de bûcherons qui aboutissait à la demeure abandonnée. Celle-ci, dans la
pénombre qui peu à peu envahissait le ciel et les arbres, semblait plus
mystérieuse et plus inquiétante encore.


« Cela ne me dit vraiment rien de pénétrer dans cette
bicoque, murmura Bess, frissonnante.


— Moi non plus, convint Alice, mais il nous faut
à tout prix retrouver Marion. »


Elle se dirigea vers le perron, gagna la terrasse. Bess et
Soya lui emboîtèrent le pas sans enthousiasme. Comme elle s’approchait de la
fenêtre qui avait déjà livré passage à ses amis, Alice s’arrêta soudain, tendit
l’oreille…


« C’était le tonnerre, fit Bess, parlant malgré elle à
voix basse.


—- Non, j’ai entendu… »


Alice ne put achever sa phrase. A l’intérieur de la maison
venait de retentir un fracas épouvantable, accompagné d’un bruit de verre se
brisant en mille morceaux sur une surface métallique. Puis ce fut le silence.














CHAPITRE VII



LA MAISON DU MYSTERE


 


« ALICE, n’y va pas, je t’en supplie ! s’écria
Bess, terrifiée. Dieu sait ce qui pourrait t’arriver ! »


Mais Alice avait déjà relevé le panneau de la fenêtre, et
sans hésiter, elle franchit l’ouverture. Elle prit pied sur une corniche étroite
qui semblait suspendue au-dessus d’un vide noir, apparemment sans limites. Elle
s’y tenait depuis quelques secondes, lorsqu’elle entendit monter du gouffre une
sorte de plainte.


« Marion ! est-ce toi ? cria-t-elle.


— Oui », répondit une voix faible.


Cependant, ses yeux s’accoutumaient à la demi-obscurité, et
il était maintenant possible à la jeune fille de distinguer l’amorce d’un
escalier de pierre qui s’enfonçait dans la pénombre. Elle s’y engagea,
descendit une quinzaine de marches, et, parvenue au bas, aperçut vaguement une
forme tassée sur le sol. C’était Marion. Eparpillés autour d’elle, des
fragments de glace brisée.


« Que s’est-il passé ? » s’écria Alice,
suffoquée. Et, voyant que sa compagne portait aux bras plusieurs coupures, elle
ajouta : « Ma parole, tu t’es blessée !


— Je n’en sais trop rien, répondit Marion, au
bord des larmes. Mais en tout cas, j’ai passé des moments épouvantables. Je me
suis d’abord perdue dans une sorte de tunnel tout noir. C’était affreux, ça
sentait le moisi, il y avait de l’eau qui coulait de la voûte. Comme je ne
parvenais pas à en sortir, j’ai voulu revenir jusqu’à l’entrée. Heureusement, j’y
suis parvenue. C’est en remontant l’escalier que j’ai glissé. J’ai essayé de me
rattraper et je me suis accrochée à quelque chose que je n’ai pas eu le temps d’identifier :
cela a cédé sous mon poids, tout m’est tombé dessus, et je me suis retrouvée à
demi assommée au bas des marches.


— Ce devait être un grand miroir qui était
suspendu au mur, dit Alice. Tu aurais pu être tuée.


— Bah ! je m’en tirerai avec quelques
bosses, répondit Marion. Tout en parlant, elle s’était assise et se frottait
consciencieusement la tête. Puis elle se releva, aidée par Alice. Tu vois,
dit-elle à celle-ci, je n’ai même pas une entorse ! »


Les deux jeunes filles remontèrent l’escalier avec
précaution. Elles avaient presque atteint le haut des degrés, lorsque Bess
passa la tête par la fenêtre ouverte.


« Alice ! Marion ! appela-t-elle d’une voix
inquiète.


— Nous sommes là, répondit Alice. Viens ici nous
rejoindre. Marion s’est fait mal.


— Mais non, ce n’est pas grave », protesta
Marion. Et voyant que sa cousine enjambait la fenêtre : « Attention,
Bess, la corniche est très étroite ! » s’écria-t-elle.


Bess pénétra à l’intérieur de la maison, le cœur battant, et
elle s’immobilisa sur la minuscule plateforme à laquelle aboutissait l’escalier,
ne sachant plus que faire. De son côté, Alice venait de découvrir un bouton
électrique. Une lumière jaunâtre jaillit brusquement d’une énorme ampoule
suspendue dans les hauteurs de la bâtisse, et un spectacle extraordinaire
apparut aux yeux d’Alice et de ses compagnes.


Ainsi que l’avait dit Soya, l’intérieur de la maison n’existait
pas. Il n’y avait plus de plafond, plus de plancher. Des poutres de la
charpente jusqu’à l’escalier qui plongeait dans un grand trou noir, rien n’arrêtait
le regard. Fait étrange : des agrès, trapèzes, cordes, anneaux, étaient
suspendus aux solives, et plus bas s’étendait un filet de sécurité en très
mauvais état. Aux murs de la « maison », pendaient d’immenses miroirs
qui renvoyaient aux visiteurs leur image déformée, grotesque.


« Nous voici au palais des mirages, fit Alice d’un ton
sarcastique.


— Mon Dieu, c’est horrible ! murmura Bess,
tremblante. Que signifie tout cela, Alice ?


— J’ai l’impression que cette maison a été
utilisée par des acrobates, sans doute des amateurs qui s’entraînaient à
devenir des professionnels.


— Mais ces miroirs, à quoi servent-ils ?
demanda Marion.


— Peut-être les acrobates travaillent-ils leurs
gestes et leurs attitudes devant un miroir, comme les danseurs », suggéra
Alice.


Dans leur surprise, les jeunes filles avaient oublié que
Soya les attendait au-dehors. Cependant, le jeune garçon, rassuré par la
lumière qui brillait aux ouvertures, s’était approché, et, à son tour, il mit
la tête à la fenêtre.


« Il pleut à verse, annonça-t-il sans autre préambule.


— Eh bien, viens te mettre à l’abri, dit Alice.
Nous allons rester ici en attendant que l’orage soit passé. »





Tandis que Soya s’émerveillait devant les agrès et les
glaces, Alice et Bess se mirent en devoir de soigner Marion. Bess déchira son
mouchoir pour panser le coude de Marion dont la blessure saignait encore.


Livré à lui-même, Soya commençait à grimper le long des
cordes. Bess poussa soudain un cri de frayeur quand l’enfant passa au-dessus d’elle,
suspendu par les genoux à un trapèze lancé dans l’espace.


« Il va se tuer ! s’écria-t-elle.


— N’oublie pas que Soya est un enfant de la
balle, dit Alice sans s’émouvoir. Elevé dans un cirque, il a sans doute
beaucoup pratiqué les agrès. » Pourtant, craignant que le garçonnet ne
soit trop téméraire, elle lui rappela : « Attention, Soya, tu vois
que le filet est déchiré. Et puis, ces cordes ne me semblent pas en très bon
état : sois prudent.


— Je vous le promets », dit l’enfant.


Au-dehors, il pleuvait toujours, et l’orage était si violent
que les jeunes filles décidèrent d’attendre encore pour regagner leur voiture.


« Je vais en profiter pour explorer un peu les
profondeurs de cette étrange maison, décida Alice.


— Alors, nous te suivons, annonça Marion. Je me
sens tout à fait d’aplomb à présent. »


Laissant Soya se balancer sur son trapèze, les trois amies
descendirent l’escalier du souterrain. Puis elles s’engagèrent dans la galerie
qui s’ouvrait devant elles.


« Je me demande quelle est l’origine de ce labyrinthe,
dit Bess.


— Moi aussi, fit Alice. De quand date-t-il ?
Par qui et pour quelle raison le fit-on creuser ? Autant d’inconnues…
Enfin, qui fréquente actuellement cette maison ?… Il y a ici un mystère et
c’est à peine si jusqu’à présent nous l’avons effleuré. »


A quelques mètres de l’entrée de la galerie, les jeunes
filles découvrirent une pièce minuscule que n’avaient remarquée ni Alice ni
Marion. Elle était nue, à l’exception d’une demi-douzaine de petits placards d’acier
disposés dans un angle, semblables à ceux que l’on voit dans les vestiaires d’un
stade, et où les sportifs enferment leurs objets personnels. Ils étaient
recouverts d’une épaisse couche de poussière et de toute évidence ne servaient
plus depuis longtemps.


Cette pièce et ses placards n’offraient aucun intérêt pour
les visiteuses qui désiraient poursuivre l’exploration de la galerie. Elles s’enfoncèrent
donc plus avant dans le souterrain qu’éclairait suffisamment une ampoule
électrique installée à l’entrée. Au bout d’une quinzaine de mètres, la galerie
se divisait en deux. Alice se mit à réfléchir.


« Je suis certaine d’être passée à droite tout à l’heure,
dit-elle. Alors, prenons à gauche. »


Le passage qu’elle indiquait était fort étroit et la voûte
si basse que les jeunes filles durent se courber pour s’y engager. Tout à coup,
Bess s’arrêta et, saisissant Alice par le bras :


« Ecoute : qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-elle à voix basse.


— Je n’ai rien entendu.


— On aurait dit un gémissement.


— Tu as dû rêver, riposta Alice en riant.
Remarque que je ne t’en blâme pas : il s’est déjà passé tant de choses
extraordinaires que cela peut bien faire travailler l’imagination ! »


Bess qui précédait ses compagnes reprit sa marche, sans
enthousiasme. A peine avait-elle parcouru quelques mètres qu’elle buta sur un
obstacle. C’était le corps d’un homme étendu sur le sol, en travers de la
galerie.


« De l’eau, de l’eau, par pitié ! »
balbutia-t-il.


Epouvantée, Bess aurait pris ses jambes à son cou si elle l’avait
pu. Mais Alice et Marion, derrière elle, lui barraient le passage. Effrayées,
elles aussi, elles comprenaient néanmoins que l’inconnu était blessé et qu’elles
devaient le secourir. Alice s’agenouilla auprès de lui et elle parvint à le
faire se redresser à demi, appuyé sur son coude. Puis il se mit sur son séant.
A la faible lueur qui à cet endroit éclairait encore la galerie, on ne
distinguait qu’à peine les contours de son visage.


« Où avez-vous mal ? » demanda la jeune
fille.


L’homme porta la main à sa tête.


« Ici, murmura-t-il. J’ai été attaqué par un voleur qui
m’a roué de coups. Après, il m’a traîné jusqu’ici… J’ai cru qu’il allait me
broyer les os… Mais je le retrouverai, et je me vengerai ! »


Epuisé par l’effort qu’il venait de faire, l’inconnu se
laissa retomber dans les bras d’Alice et celle-ci ne put le relever qu’à
grand-peine.


« Qui êtes-vous ? reprit-elle. Pourquoi êtes-vous
dans cette maison ?


— Je m’appelle Gaspard, Gaspard Picot. Le Piqué,
comme disent les gens. Je m’occupe de la propriété.


— Vous en êtes le gardien, en somme, fit Alice.


— Oui, c’est bien cela. Je suis ici depuis que
Tom a été renvoyé.


— Pourriez-vous me décrire votre voleur ?


— Non, je ne l’ai même pas vu : il m’a
surpris par-derrière, mais j’ai mon idée…


— Dites-moi de qui il s’agit, reprit Alice.


— Non, je lui réglerai son compte tout seul,
grommela Gaspard. Et j’en profiterai pour récupérer mes papiers.


— Vos papiers ? répéta Alice, intriguée.


— Oui, des documents de grande valeur que Raï m’avait
confiés.


— Raï ! s’exclama la jeune fille, croyant
avoir mal compris.


— Je devais les remettre à Mlle Glenn quand
elle viendrait les chercher. Si je ne les retrouve pas, je vais perdre ma place ! »


L’homme parlait avec une agitation croissante.


« Je vous aiderai à les retrouver, dit Alice, désireuse
de le calmer. Mais pour cela, il faut me donner quelques détails sur ces
papiers…


— Non, je n’ai rien à dire, murmura Gaspard,
secouant la tête. Je me débrouillerai tout seul et je vous garantis que je
réglerai son compte à ce bandit de malheur ! »


A ce moment, il fit un violent effort pour se remettre
debout, mais il perdit aussitôt l’équilibre et retomba, soutenu par Alice.


« Laissez-moi tranquille, grommela-t-il rudement.
Partez, partez avant qu’on ne me mette à la porte !


— Le pauvre homme n’a plus sa tête à lui, murmura
Bess. Qu’allons-nous faire ?


— Il faut demander du secours, décida Alice, car
il nous est impossible de transporter ce malheureux.


— Soya pourrait nous aider, suggéra Bess. Allons
le chercher. »


Les jeunes filles revinrent sur leurs pas aussi vite que le
leur permettaient le sol inégal de la galerie et la demi-obscurité qui y
régnait. Dans la « maison », il n’y avait personne.


« Soya, où es-tu ? » appela Alice, surprise.


Il n’y eut pas de réponse. Là-haut, devant une fenêtre, un moineau
égaré battait désespérément des ailes en heurtant les vitres.


« Je me demande où est passé ce gamin », murmura
Alice. Et elle ajouta, d’un ton où perçait une vague inquiétude : « Nous
l’avions pourtant laissé ici tout à l’heure. »


Tout à coup, Marion prit son amie par le bras, et muette d’horreur,
d’un geste, elle lui désigna les agrès accrochés aux solives. Alors, Alice vit
un corps qui pendait inerte, retenu, pris dans l’enchevêtrement des appareils
et des cordes comme une mouche dans une toile d’araignée. C’était Soya.


Un court instant, les jeunes filles furent paralysées par la
frayeur. Depuis combien de secondes, de minutes peut-être, le drame s’était-il
produit ? Et la question, la question terrible qu’aucune des trois amies n’osait
formuler s’imposait néanmoins à leur esprit : était-il possible que Soya
fût encore vivant ?


« Vite, il faut aller chercher du secours ! »
s’écria Bess d’une voix qui s’étrangla, car la jeune fille venait de comprendre
que, de toute façon, quoi que l’on pût tenter, il serait sans doute trop tard…


Cependant, le regard d’Alice ne quittait pas les agrès.
Plusieurs cordes pendaient librement, et l’une d’elles se trouvait très près de
l’enfant. Elle oscillait encore un peu…


« Si je pouvais grimper par là, cela me permettrait de
dégager Soya, j’en suis sûre, se disait la jeune fille. Ce ne sera pas commode,
mais tant pis ! » Elle se tourna vers ses amies, sa décision prise.
« Il me faut un couteau, un outil, quelque chose de tranchant, n’importe
quoi ! déclara-t-elle. Bess, va chercher dans le souterrain, et toi,
Marion, cours demander à Gaspard s’il n’aurait pas un couteau de poche. »


Marion ne s’attarda guère auprès du gardien, ayant dû
renoncer à lui faire comprendre ce qu’elle désirait. Elle rejoignit sa cousine
qui furetait dans la pièce où se trouvaient les placards d’acier.


« Il n’y a rien, murmura Bess, désespérée.


— Si ! » corrigea Marion. Elle ramassa
une vieille lame de scie abandonnée dans un coin et se précipita vers les
marches qui, du souterrain, menaient à la « maison ».


En l’absence de ses amies, Alice était parvenue à se hisser
dans les hauteurs de l’étrange bâtisse. Haletante, elle s’efforçait à présent d’atteindre
celles des poutres qui se trouvaient au-dessus de Soya. Sous les yeux de Bess
et de Marion qui l’observaient, le cœur battant, Alice empoigna fermement une
corde dont l’emplacement lui semblait favorable et s’élança dans le vide. Sa
trajectoire l’amena au niveau du but, et elle parvint à prendre pied dans la
charpente. Puis elle s’installa à califourchon sur la poutre qui supportait les
agrès où l’enfant était accroché.





Alice dégagea aussitôt un tronçon de corde afin de s’assurer
elle-même, puis elle se pencha.


« Attention, Alice ! s’écria Bess, terrifiée. Si
tu perds l’équilibre, tu vas te tuer ! Le filet de sécurité est tout
déchiré, et tu es justement au-dessus d’un grand trou ! »


Alice ne se faisait aucune illusion sur les dangers de son
entreprise : elle savait déjà que la moindre erreur, la moindre maladresse
lui seraient sans doute fatales ! Mais elle savait aussi que, pour sauver
Soya, il lui fallait accepter de courir ce risque.


Marion n’avait pas attendu les ordres de son amie pour
attacher la vieille lame de scie à la corde qui se trouvait proche de l’enfant.
Cependant Alice était parvenue à atteindre celui-ci. Elle l’agrippa par sa
veste et l’attira vers elle, puis le hissa à grand-peine sur une poutre où elle
l’attacha. La corde qui étranglait Soya, libérée désormais du poids de l’enfant,
s’était desserrée. Alice remonta la scie en toute hâte, puis elle s’attaqua à
la corde pour la sectionner, car l’enchevêtrement des agrès était tel que, dans
sa position précaire, perchée comme elle l’était dans la charpente, la jeune
fille ne pouvait espérer le débrouiller.


« Soya est-il encore vivant ? » questionna
Marion, tremblante.


Ses paroles détournèrent un instant l’attention d’Alice,
concentrée jusque-là sur sa périlleuse entreprise. Au même instant éclata un
violent coup de tonnerre qui, se répercutant avec un bruit effroyable à l’intérieur
de la bâtisse, surprit tellement Alice qu’elle faillit perdre l’équilibre.


C’est alors que, la première émotion passée, une
insurmontable frayeur s’empara d’elle. Elle ferma les yeux, prise de vertige,
et se cramponna désespérément à la charpente, tremblant de tous ses membres.
Cette défaillance qui lui parut interminable ne dura heureusement que quelques
secondes, et Alice se remit à sa tâche. Elle passa autour de la taille de Soya
une corde que lui lança Marion et la noua solidement. Puis, ayant dégagé l’enfant
des liens qui le retenaient à la poutre, elle le fit descendre jusque dans les
bras de ses amies. Après quoi, elle se laissa glisser sur le sol.


« Il est mort, j’en suis sûre ! murmura Bess,
regardant Soya. Il est blanc comme un linge. »


Alice s’agenouilla auprès du corps inerte que Marion avait
étendu sur une vieille chaise longue de rotin abandonnée dans un coin. Elle
posa l’oreille sur la poitrine de l’enfant. Le cœur battait encore faiblement.


« Il vit, annonça-t-elle d’une voix brève. Mais il
faudrait lui donner un stimulant. Et nous n’avons rien, rien ! »


Dans leur angoisse, les jeunes filles avaient complètement
oublié l’existence de Gaspard Picot. Aussi leur surprise fut-elle complète
lorsque celui-ci déboucha tout à coup du souterrain.


Sa démarche était chancelante et son regard avait pris une
expression étrange, presque égarée, que les jeunes filles ne remarquèrent pas
tout de suite, tant elles demeuraient stupéfaites de la brusque apparition du
personnage.


« Demandez donc à cet homme s’il ne pourrait pas nous
donner quelque chose pour réconforter Soya », dit Alice à ses amies.


Elle était déjà revenue de son étonnement et commençait à
frictionner énergiquement l’enfant. Elle eut bientôt la joie de constater qu’un
peu de couleur revenait à ses joues.


Bess et Marion s’étaient avancées vers le gardien et elles
entreprirent de lui expliquer ce qu’elles désiraient. Lorsque Gaspard eut enfin
compris ce dont il était question, il conduisit les jeunes filles dans une
petite pièce attenante à la salle des agrès et, leur désignant une armoire
placée dans un coin :


« Tenez, servez-vous », dit-il.


Le meuble contenait quelques provisions et une boîte de bois
blanc qui, marquée d’une croix rouge grossièrement dessinée, tenait lieu de
pharmacie. Marion prit un flacon d’alcool de menthe qu’elle rapporta
triomphalement à Alice.


Celle-ci s’empressa de faire couler une petite quantité de
liquide entre les dents de Soya. L’enfant eut un frémissement, et bientôt les
battements de son cœur s’accélérèrent. Ses yeux s’ouvrirent enfin, vagues,
comme noyés de brume. Il murmura quelques mots en une langue inconnue des
jeunes filles. Son regard se fixa, s’éclaira peu à peu… Prenant soudain
conscience de ce qui l’entourait, il sourit faiblement à Alice.


« Vous m’avez sauvé, murmura-t-il d’une voix éteinte.


— Ne dis rien, conseilla Alice. Repose-toi d’abord. »


Mais Soya n’écoutait pas ces paroles. Il ne quittait plus
des yeux le pendentif d’ivoire qu’Alice portait au cou et il répétait :


« L’éléphant !… le petit éléphant blanc !… C’est
lui qui a permis que vous me sauviez !


— Tais-toi, Soya, je t’en prie », dit Alice.


L’enfant se tut quelques instants, comme pour rassembler ses
forces. Puis il releva la tête et, sans aide, se mit sur son séant.


C’est alors seulement que Gaspard découvrit Soya. Une fureur
subite s’empara de lui.


« C’est lui ! s’écria-t-il, le doigt tendu vers l’enfant.
C’est ce vaurien-là qui m’a attaqué !


— Vous ne savez pas ce que vous dites, s’exclama
Marion, révoltée.


— Soya est notre ami, ajouta Bess.


— Soya ? » fit l’homme, décontenancé.
Le nom lui était manifestement inconnu. « Et pourtant, si, c’était bien
lui ! reprit-il avec plus de violence encore. Je me le rappelle : il
a dit à l’autre de me tomber dessus.


— Voyons, Gaspard, vous affirmez que Soya vous a
attaqué, observa Alice. Et vous nous avez expliqué tout à l’heure que vous n’aviez
pu voir votre agresseur. J’ai l’impression que vous n’avez pas encore repris
vos esprits…


— C’est cet homme-là, je vous dis, grommela
Gaspard, buté.


— Mais enfin, Soya n’est pas un homme : il n’a
que douze ans ! s’écria Alice, exaspérée.


— Ah ! je comprends : vous êtes sa
complice ! fit le gardien, saisi d’une rage folle. Vous aviez monté le
coup ensemble pour me voler mes papiers ! Rendez-les-moi, je ne veux pas
perdre ma place !


— Cet homme est complètement fou, dit Bess à voix
basse. Il ne faut pas faire attention à lui. »


Cependant il était impossible de tenir Gaspard pour une
quantité négligeable, car son agitation et sa nervosité menaçaient de tourner à
la crise de folie furieuse. L’homme était en proie à une idée fixe, et aucun
argument, aucune explication n’aurait pu le convaincre qu’Alice et ses amies
ignoraient tout du vol dont il avait été la victime.


« Vous êtes mes ennemis, clamait-il. Vous n’avez cessé
de me persécuter et finalement vous vous êtes jouées de moi pour me voler !
Sinon, que veniez-vous faire ici ?


— Je vous assure que nous n’avions aucune
mauvaise intention en pénétrant dans cette maison, dit Alice d’un ton
conciliant. Nous allons partir immédiatement.


— Vous ne sortirez pas d’ici avant de m’avoir
rendu mon bien ! hurla Gaspard. Et si vous vous y refusez, je vous y
forcerai ! »


Il saisit brutalement Alice par le bras et plongea la main
dans la poche de sa jaquette. Indignées, Bess et Marion se précipitèrent au
secours de leur amie, et ce fut pendant quelques secondes une bagarre en règle.
Mais heureusement Gaspard n’avait pas entièrement recouvré ses forces et il lui
fallut bientôt abandonner la partie pour reprendre haleine. Il recula jusqu’à l’entrée
de la galerie et s’adossa au mur, suffoquant.


« Comment faire ? demanda Bess à mi-voix. Dès qu’il
aura retrouvé son souffle, il se jettera encore sur toi, Alice…


— Nous n’allons pas lui en laisser le temps,
répondit Alice. Vite, sauvons-nous ! »


Mais Gaspard avait entendu ces derniers mots et, croyant que
les jeunes filles allaient s’enfuir par l’une des fenêtres de la maison, il s’élança
vers l’escalier et, se campant au bas des marches, il s’écria, l’air menaçant :


« Vous ne sortirez pas d’ici !


— Nous passerons par le souterrain »,
murmura Alice. Et elle ordonna, d’une voix qui n’était qu’un souffle :
« Tout le monde dans la galerie. En avant ! »

















CHAPITRE VIII



LES SECRETS


 


AU BOUT de quelques minutes, les fugitifs s’arrêtèrent. Ils
prêtèrent l’oreille : derrière eux, c’était le silence.


« Je crois que cette fois Gaspard a dû renoncer à nous
suivre », dit Alice. Et elle ajouta, riant sous cape : « Nous
lui avons vraiment joué un bon tour !


— Attends, Alice, ne te réjouis pas si vite, dit Bess
d’une voix tremblante. Qui sait si la porte du rocher s’ouvrira ? »


Le visage d’Alice se rembrunit aussitôt, et le reste du
parcours s’effectua dans l’angoisse. Soya avançait courageusement, soutenu par
Bess et Marion. Lorsque enfin on eut atteint l’extrémité de la galerie, la
jeune fille explora le mur à tâtons ; et quel soulagement ce fut pour elle
lorsqu’elle sentit sous ses doigts le disque de métal qui tenait lieu de bouton
de porte ! Elle le fit tourner, le cœur battant, et le pan de rocher s’ébranla
aussitôt, avec une facilité déconcertante. Il pivota lentement sur ses énormes
gonds ancrés dans le roc. Alice se glissa par l’ouverture ; puis elle
maintint le battant entrebâillé pour permettre à ses compagnons de sortir à
leur tour. Après quoi, elle lâcha prise, et la lourde masse se remit en place
sans bruit. Elle s’ajustait si précisément dans le pan de rocher, qu’il était
impossible d’en distinguer l’emplacement dès qu’elle était refermée.


« Je trouve très bizarre que cette issue soit pour
ainsi dire à sens unique, observa Alice, pensive. Pourquoi diable ne s’ouvre-t-elle
que de l’intérieur du souterrain ? Il me faudra trouver la clef de cette
énigme.


— Je te préviens que si tu as l’intention de
revenir enquêter ici, moi, je resterai à la maison, annonça Bess. Ce que j’ai
vu aujourd’hui me suffit amplement. »


L’orage s’était calmé, mais il pleuvait encore un peu. Alice
et ses compagnons regagnèrent la voiture d’un bon pas, craignant que Gaspard ne
tentât de leur jouer quelque mauvais tour.


« Comment te sens-tu, Soya ? demanda Marion en
aidant l’enfant à s’installer sur le siège.


— Très bien, je vous assure, répondit-il. Mais je
n’ai plus du tout envie de m’amuser à faire du trapèze !


— Je l’espère bien ! s’exclama Alice. Nous t’avons
sauvé de justesse, vois-tu, et si par malheur nous étions arrivées quelques
minutes plus tard…


— On peut dire que c’est un vrai miracle !
renchérit Bess.


— Oh ! non, reprit Alice en souriant, je ne
me fierais tout de même pas trop à la seule vertu de ce petit éléphant. Dès que
nous serons arrivés à la maison, tu te mettras au lit et, s’il le faut, nous
appellerons le médecin. »


Soya avait écouté ces paroles sans broncher, mais l’expression
amusée de son regard montrait clairement le peu d’importance qu’il attachait à
ce que l’on pouvait attendre de la science des hommes.


A peine avait-on repris la route de River City que Soya s’endormit
comme une masse. C’est tout juste s’il parvint à ouvrir un œil lorsque Alice
voulut le faire descendre de voiture. La jeune fille dut appeler Sarah à la rescousse
pour l’emmener à la maison.


« Pauvre petit, il est éreinté, dit la servante. Je
vais lui donner un bol de lait et puis je le coucherai tout de suite. »


Ce soir-là, au dîner, Alice amena la conversation sur le
jeune garçon. Ainsi qu’elle l’escomptait, James Roy approuva chaudement son
projet concernant l’instruction à donner à l’enfant.


« Mets-toi en quête d’un professeur, dit-il, et vois ce
qu’il convient de décider. Je te donne carte blanche.


— Ce ne sera pas facile de trouver quelqu’un,
observa Alice, car avec Soya il ne s’agira pas d’une tâche ordinaire.


— Je sais, mon petit, et c’est justement pour
cela que je te fais confiance. »


La jeune fille demeura un instant pensive.


« Dis-moi, papa, reprit-elle, as-tu vu Mlle Glenn ?


— Non, elle ne s’est pas présentée à mon bureau.


— Voilà qui est curieux.


— Bah ! elle se sera sans doute adressée à
quelqu’un d’autre, ce qui m’est absolument indifférent.


— Figure-toi que cet après-midi, j’ai entendu
parler d’elle, ainsi que de Raï… »


James Roy regarda sa fille avec surprise. Alice raconta
alors ses démêlés avec Gaspard Picot, et les étranges paroles que celui-ci
avait prononcées au sujet du vol dont il avait été victime. James Roy était
déjà au courant des incidents survenus dans la maison abandonnée, mais Alice,
parlant devant Sarah, avait omis les épisodes et les détails les plus
troublants.


« Es-tu certaine d’avoir bien entendu ce que disait ce
bonhomme ? s’enquit l’avoué.


— Sûre et certaine. Gaspard doit très bien
connaître Mlle Glenn, puisqu’elle lui a confié la garde de sa propriété.
Jusque-là, rien d’étonnant. Mais où l’affaire se corse, c’est pour Raï :
comment se fait-il qu’il y soit mêlé ? Le cirque auquel il appartient a
quitté la région depuis plusieurs jours… Certes, il est fort possible que Gaspard
n’ait pas toute sa raison, aussi ne doit-on pas attacher trop d’importance à ce
qu’il dit…


— Il n’empêche que pour avoir cité le nom de Raï,
il fallait bien qu’il le connaisse. » James Roy eut un petit rire.
« M. de la Palisse en eût dit tout autant ! »


Alice hocha la tête.


« J’ai aussi l’impression qu’au moment où Gaspard nous
a parlé de Mlle Glenn et de ces fameux papiers qu’il devait lui remettre,
il était dans un état normal. C’est par la suite que son comportement a changé
et qu’il s’est mis à raconter des choses extravagantes.


— Peut-être ses idées vont-elles s’éclaircir, ce
qui lui permettrait alors de s’expliquer, suggéra l’avoué.


— C’est une possibilité, convint Alice. Je
retournerai donc à la propriété demain et j’essaierai de tirer l’affaire au
clair.


— Emmène quelqu’un avec toi et sois prudente, dit
James Roy. On ne sait jamais : Gaspard pourrait te faire un mauvais parti.


— Sois tranquille, papa, je me tiendrai sur mes
gardes », assura Alice.


Contrairement à ce qu’elle escomptait, Alice ne put mettre
son projet à exécution dès le lendemain. Ce soir-là, après le dîner, Ned
Nickerson lui fit une courte visite, et, comme Alice lui disait son intention
de chercher un maître pour Soya, une idée traversa l’esprit du jeune homme.


« Je connais quelqu’un qui conviendrait parfaitement, s’écria-t-il.
C’est le professeur Jackson.


— Ce nom m’est familier, dit Alice.


— Je pense bien ! Il a enseigné plusieurs
années à l’université d’Emerson. C’est un érudit en même temps qu’un grand
voyageur. Il connaît bien les Indes et il possède une fort belle collection d’objets
rapportés de là-bas, bijoux, statuettes, soieries, ivoires. De plus, il parle
je ne sais combien de langues.


— Mais, Ned, je crains qu’un maître aussi éminent
ne puisse s’intéresser à un gamin tel que Soya et que, de plus, ses honoraires
ne dépassent nos moyens…


— Ce n’est pas sûr. Veux-tu que je lui parle de
Soya ?


— Je ne demande pas mieux, répondit Alice.


— Je passerai chez lui tout à l’heure : il
travaille toujours très tard. Si ton offre lui plaît, je pourrais lui proposer
de venir te voir demain après-midi afin que vous vous mettiez d’accord. Qu’en
penses-tu ?


— C’est parfait », dit Alice, renonçant
aussitôt à sa visite chez Gaspard.


Le lendemain matin, Ned téléphona pour annoncer qu’il avait
vu le professeur Jackson.


« Nous serons chez toi cet après-midi à trois heures,
continua-t-il. Et le professeur tient absolument à prendre contact avec Soya
avant de décider s’il accepte ou non de s’occuper de lui. »


Alice remercia chaleureusement son camarade, puis elle se
hâta d’aller annoncer à Soya les projets qu’elle formait pour lui. L’enfant
parut enchanté.


Cependant Sarah accueillit les nouvelles avec un air
soucieux, et comme Alice la questionnait, elle déclara tout net que Soya ne
pouvait se présenter devant le professeur avec le short et la chemisette qui
constituaient sa tenue habituelle.


« Il n’a rien à se mettre, le pauvre petit ! »
dit-elle.


Consulté sur ce sujet, James Roy emmena l’enfant dans un
magasin de la ville où il lui acheta le linge et les vêtements qu’avait
réclamés Sarah. Au retour, celle-ci prit en main la direction des opérations
et, une heure plus tard, Soya fit son apparition devant Alice, peigné, récuré,
brossé de frais, resplendissant dans ses beaux habits neufs.


« Tu es superbe ! » s’exclama Alice. Et elle
ajouta en riant : « Si le professeur n’est pas conquis d’emblée par
la tenue de son futur élève, c’est qu’il sera bien difficile ! »


A l’heure dite, Ned et le professeur se présentèrent. M. Jackson
était un homme d’environ soixante-dix ans, mais dont l’allure était restée
étonnamment jeune. Grand, distingué, les cheveux gris argent, il avait un
visage tout empreint de bonté et qu’éclairait le regard des yeux bleus, d’une
limpidité et d’un éclat extraordinaires. Tandis que s’échangeaient les
civilités d’usage, Alice remarqua l’insistance avec laquelle le professeur
semblait examiner le petit éléphant d’ivoire qu’elle portait au cou.


On s’installa au salon et la conversation s’engagea. D’abord
générale, elle s’orienta rapidement vers les voyages que le professeur avait
effectués aux Indes.


« C’est le pays le plus attachant que je connaisse,
dit-il à Alice. Ses temples sont admirables, et il est difficile d’imaginer le
spectacle qu’offrent ses grands marchés et ses souks.


— J’aimerais aller là-bas un jour, fit Alice,
rêveuse.


— Peut-être seriez-vous déçue, sinon indignée par
certaines des coutumes qui y règnent encore, reprit le professeur. La misère
indicible des pauvres gens, l’insouciance des autres, le système des castes, le
manque total d’hygiène…


— Je sais, j’ai lu des récits de voyageurs qui
donneraient assez envie de rester chez soi, dit Alice, et pourtant…


— Oui, il y a autre chose que tout cela, l’art,
les traditions, la religion, les superstitions aussi…


— Je crois que certains Hindous attachent une
grande importance aux présages et aux talismans, n’est-ce pas ?


— En effet. Ils pratiquent toutes sortes de rites
très anciens, vénèrent et protègent certains animaux qu’ils tiennent pour des
êtres sacrés, tels la vache et l’éléphant blanc. Beaucoup portent des amulettes
et des talismans pour se préserver de la maladie ou conjurer le mauvais sort.


— Existe-t-il vraiment un culte de l’éléphant ?
questionna Alice. C’est là un sujet qui m’intéresse particulièrement. »


Le regard du professeur se posa une fois encore sur le
pendentif d’ivoire que la jeune fille portait au cou.


« Vous savez sans doute que les Hindous croient à l’existence
de castes parmi les éléphants comme parmi les hommes, expliqua-t-il. Le culte
de l’éléphant blanc que l’on pratique au Siam a certainement pour origine celui
que les Hindous rendaient à Airavat, l’éléphant sacré. C’est ainsi qu’aujourd’hui
encore, l’on trouve de nombreux talismans d’ivoire qui représentent cet animal.


— Ce ne sont donc que des objets assez
ordinaires, fit Alice, plus désappointée qu’elle ne voulait le paraître.


— Détrompez-vous. Il en est de remarquables par
leur facture et par la qualité de l’ivoire. S’ils sont infiniment précieux, je
dois dire qu’ils sont aussi fort rares… Pardonnez mon indiscrétion,
mademoiselle, mais ce pendentif que vous portez ne serait-il pas d’origine
hindoue ?


— Je le crois, mais comme c’est un cadeau que l’on
m’a fait, je n’ai aucun autre détail. J’aimerais beaucoup en savoir davantage
sur son compte…


— Voulez-vous me permettre de l’examiner ?


— Bien sûr », fit Alice avec empressement.


Elle détacha le bijou et le tendit au professeur. Celui-ci
le considéra longuement en silence et lorsque enfin il reprit la parole, il le
fit d’une voix où se mêlaient l’admiration et la surprise.


« Ce talisman est un des plus beaux que j’aie jamais
vus, dit-il. L’ivoire en est très pur et très ancien. Quant au travail, c’est
celui d’un artiste. Vous possédez là un trésor inestimable, mademoiselle.


— Je ne soupçonnais pas que cet objet eût une
telle valeur, murmura Alice, abasourdie.


— Bien que n’étant nullement expert en matière d’ivoires,
j’ai la certitude que ce talisman devait appartenir à quelque Hindou de très
grande caste, rajah ou maharajah sans doute.


— On me l’avait dit en me le donnant, mais je n’en
avais rien cru…


— L’histoire est certainement vraie »,
déclara fermement le professeur.














 





« Ce talisman est un des
plus beaux que j’aie jamais vus »,
dit-il.














Alice demeura pensive, tandis qu’il poursuivait :


« En tout cas, l’étude de ces talismans est une chose
passionnante. Parmi les plus anciens, certains contenaient, parait-il, des
pierres précieuses d’une valeur fabuleuse, rubis et émeraudes en particulier. D’autres
renfermaient un poison ou bien encore – ce sont les plus rares – un
baume secret, véritable élixir de vie, qui guérissait n’importe quelle maladie
ou blessure.


— Comment pouvait-on distinguer le remède du
poison ? demanda Alice, intriguée.


— Celui-ci était de couleur foncée, l’autre clair
et transparent. Mais naturellement, tout cela appartient au passé. Les
talismans d’origine plus récente n’ont pas de secrets… »


Cependant Alice n’oubliait pas le véritable motif qui avait
provoqué la visite du professeur. Aussi demanda-t-elle à Sarah d’appeler Soya.
Celui-ci se présenta avec une politesse parfaite, mais il usa d’un cérémonial
qui surprit la jeune fille. En pénétrant dans le salon, il porta la main droite
à son front et s’inclina respectueusement devant le visiteur. Puis il s’assit
sur un coussin, jambes croisées à la turque, et il se mit à converser avec M. Jackson
dans sa langue maternelle. De temps à autre, le professeur hochait la tête d’un
air approbateur. Lorsqu’un peu plus tard l’enfant se fut retiré, M. Jackson
se tourna vers Alice.





« Ce sera un plaisir pour moi que d’instruire ce jeune
garçon, dit-il avec chaleur. Il est doué d’une vive intelligence, et malgré son
jeune âge il est déjà fort averti de l’histoire et de la civilisation de son
pays. Je suis d’ailleurs persuadé qu’il est issu d’une famille de haute caste,
car il s’exprime avec la distinction et la poésie qui caractérisent le langage
des Hindous cultivés. »


Quand Alice voulut aborder la question des honoraires du
professeur, celui-ci indiqua une somme dérisoire.


« Cela me plaît de m’occuper de cet enfant,
expliqua-t-il avec un bon sourire. Il m’intéresse, sinon j’aurais décliné votre
proposition. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous commencerons nos leçons
dès demain. »


Alice remercia beaucoup M. Jackson, qui prit ensuite
congé.


Les jours suivants, Soya fit l’admiration de la maisonnée
par l’ardeur qu’il apportait à ses études. Dès qu’il avait terminé ses tâches
dans la maison et au jardin, il montait dans sa chambre, au-dessus du garage,
et on l’entendait bientôt réciter ses leçons à voix haute.


Un après-midi qu’Alice était allée chercher au fond du
garage un outil de jardinage que l’on y avait oublié, elle ne put s’empêcher de
sourire en entendant le ton de litanie sur lequel Soya se récitait à lui-même
une leçon d’histoire.


Comme elle l’écoutait, la mélopée changea peu à peu de
caractère, les mots perdirent leur sens scolaire pour composer une sorte de
complainte à la fois mélancolique et guerrière. Soya y chantait les hauts faits
d’un prince puissant qui, à la tête de ses serviteurs et de ses vassaux,
remportait la victoire sur ses ennemis. Puis il regagnait ses palais en
triomphateur, monté sur son éléphant blanc caparaçonné de pourpre, d’or et de
pierreries, parmi les chants, les louanges et les danses, au rythme des
tambours, des clochettes, des flûtes aigrelettes et des trompes de bronze. Et c’était
Sova en personne qu’Alice entendait célébrer ainsi, un Soya magnifique, inspiré
par l’histoire millénaire de ses grands ancêtres.


Alice écoutait, rêveuse, troublée, tandis que lui revenaient
en mémoire les propos tenus par le professeur Jackson.


« Ainsi Soya appartiendrait à quelque grande famille,
se disait-elle. Raï ne possède pourtant aucune distinction… Ah ! que ne
donnerais-je pour retrouver cet homme et l’interroger ! Mais comment
faire, puisqu’il n’a pas répondu à la lettre de papa, et que le cirque Henner a
maintenant quitté la région ?… Je vais aller voir Gaspard Picot et je lui
demanderai quelles sont ses accointances avec Mlle Glenn et avec Raï. »


Alice téléphona sur-le-champ à Bess et à Marion, car elle se
souvenait de la promesse faite à son père et ne voulait pas retourner seule
dans la mystérieuse propriété de Mlle Glenn. Heureusement, ses amies
étaient remises de leurs émotions et elles ne demandèrent pas mieux que de
repartir à la découverte.


Les jeunes filles se mirent en route après le déjeuner.
Cette fois, elles laissèrent leur voiture à petite distance de la maison
abandonnée, puis elles se dirigèrent vers celle-ci en traversant le sous-bois.
Comme elles allaient déboucher devant la bâtisse, Alice, qui était en tête, s’arrêta
brusquement.


Au bas des marches qui montaient à la terrasse, un homme et
une femme discutaient avec animation.


« C’est Mlle Glenn, murmura Alice. Quant à l’homme,
je ne l’ai jamais vu… Qui peut-il bien être ? »














CHAPITRE IX



OR ET TURQUOISES


 


SANS CHERCHER à dissimuler leur présence, les jeunes filles
s’approchèrent néanmoins en silence. Mlle Glenn et son compagnon, tout à
leur discussion, ne s’apercevaient de rien.


« Votre prix est beaucoup trop élevé, disait l’homme d’un
ton ferme. Nous sommes disposés à payer une bonne somme, mais celle que vous
demandez est nettement excessive. Voici une propriété qui est abandonnée et en
si mauvais état que son voisinage déprécie même les exploitations riveraines.
Si vous nous la vendez, cela permettra à vos concitoyens de River City de
disposer bientôt d’un magnifique terrain de golf, et vous réaliserez en même
temps une opération fructueuse, ce qui n’est pas à négliger…


— Les signes ne sont pas favorables, monsieur, répliqua
Mlle Glenn.


— Les signes ? fit l’autre, déconcerté.
Quels signes ?


— Il me faut un signe, un présage…


— C’est ridicule, trancha l’homme, furieux. Je n’ai
jamais entendu pareilles sornettes se mêler à une conversation d’affaires. Moi,
mademoiselle, je parle sérieusement, et pour en revenir à mon offre, consultez
qui vous voudrez : on vous dira qu’elle est raisonnable. Tenez, prenez
donc l’avis de maître Roy : il est très au courant des questions
immobilières.


— Je crois, monsieur, que je consulterai plutôt
les étoiles », répliqua Mlle Glenn d’une voix rêveuse.


L’homme considéra son interlocutrice avec stupéfaction, puis
il reprit, hochant la tête :


« Je ne vous comprends pas, mademoiselle. Pour la
dernière fois : acceptez-vous ma proposition ?


— Je suis désolée : cela m’est impossible
pour l’instant.


— Je vous préviens qu’elle ne sera pas
renouvelée. Je vous donne jusqu’à demain pour réfléchir. Si vous changez d’avis,
téléphonez-moi à mon cabinet. Je vous rappelle mon numéro : Robert Frank,
Térence 92-39. Je vous présente mes hommages, mademoiselle. »


Le marchand de biens fit demi-tour et se retira, fort
mécontent. Mlle Glenn le suivit des yeux, l’air absent, tandis que les
jeunes filles s’approchaient d’elle. Alice lui adressa la parole, mais elle comprit
aussitôt que cette étrange personne ne la reconnaissait pas.


« Sans doute ne vous souvenez-vous plus de moi, dit
Alice. Je suis la fille de James Roy…


— Mon Dieu, c’est vrai, je me le rappelle !
s’exclama Mlle Glenn, le visage soudain tendu. Nous avons bavardé ensemble
et il était question d’un…


— Talisman d’ivoire », acheva vivement
Alice.


Mlle Glenn ne broncha pas. Elle ne semblait plus se
soucier de son interlocutrice. Ses yeux noisette étaient à présent rivés sur
les collines lointaines tandis qu’une expression indéfinissable transformait
son visage. Soudain, elle se mit à parler d’une voix sans timbre, murmurant
comme pour elle-même :


« L’éléphant, l’éléphant sacré… oui, c’est bien de lui
que nous parlions, Raï et moi ! »


Elle tira de son sac à main un curieux objet dont la vue fit
ouvrir de grands yeux aux jeunes filles. C’était un petit livre relié d’or,
dont le plat finement gravé était incrusté de turquoises et de perles.





La surprise d’Alice et de ses amies fut sans bornes lorsque Mlle Glenn
ouvrit le précieux volume et se mit à lire en psalmodiant. Il s’agissait d’une
sorte de poème, dont la langue fleurie et imagée était vraisemblablement une
traduction de quelque ancien texte sanscrit. Impressionnée, Bess tira Alice par
la manche.


« Allons-nous-en, je t’en prie, dit-elle. Cette pauvre
femme doit être folle.


— Elle semble en proie à un véritable délire »,
ajouta Marion à mi-voix.


Alice n’était pas moins déconcertée que ses amies devant l’attitude
surprenante de Mlle Glenn. Elle n’avait pourtant aucune intention d’abandonner
la place, persuadée qu’il pourrait être très instructif d’écouter cette étrange
personne. Qui sait si elle n’obtiendrait pas ainsi quelque renseignement
important ? Aussi décida-t-elle d’encourager la lectrice.


« Poursuivez, je vous en prie », dit-elle, comme
celle-ci reprenait haleine.


Bess et Marion ne savaient que penser de l’intérêt que leur
compagne semblait porter tout à coup aux textes sanscrits, et elles ne
tardèrent pas à se lasser d’écouter cette lecture.


« Voici Alice sous le charme, elle aussi, murmura Bess.
Viens, nous allons faire un petit tour en attendant qu’elle reprenne pied sur
terre ! »


Elles s’esquivèrent sans bruit. La lecture continuait ;
Mlle Glenn et Alice ne s’étaient aperçues de rien et la jeune fille ne
perdait pas un mot de la litanie que Mlle Glenn débitait d’une voix
curieusement inexpressive. Car le texte, inspiré sans doute de quelque légende,
narrait en effet l’histoire d’un jeune prince hindou que des ravisseurs avaient
enlevé à ses parents.


« Ce récit doit avoir trait au système du talisman, se
disait Alice, frappée par maints détails, et je ne serais pas surprise qu’il
contienne également certaines allusions à Raï ou à Soya. »


Alice se souvenait en effet des propos qu’avait tenus
Gaspard Picot au sujet de Mlle Glenn et de Raï. En supposant que ces deux
derniers se connaissent réellement, il était permis de penser que Mlle Glenn
n’ignorait rien des origines de Soya. Alice n’avait jamais accordé le moindre
crédit aux déclarations de Raï sur ce point. Persuadée que Soya ne pouvait être
son fils, elle se disait à présent que l’enfant était peut-être de naissance
royale. N’aurait-il pas été enlevé aux siens pour être éloigné de son pays et
permettre ainsi à quelque usurpateur de régner en toute sécurité ? Certes,
la supposition pouvait sembler extravagante, mais Alice avait l’impression d’être
tout près de la vérité. De plus, il était un nom qui revenait fréquemment dans
le récitatif de Mlle Glenn : c’était celui d’une obscure province des
Indes. Et Alice, qui n’y tenait plus, décida de risquer le tout pour le tout :
elle interrompit la récitante pour lui demander quel prince régnait sur cet
Etat.


« C’est le maharajah Iama Togara », répondit Mlle Glenn
sans sourciller. Puis elle continua, d’un ton égal : « Il gouvernera
avec plus de sagesse que Soya. C’est ce que j’ai lu dans les sables de l’avenir. »


En entendant ces mots révélateurs, Alice s’était retournée
pour prendre ses amies à témoin, et elle s’aperçut avec surprise qu’elles
avaient disparu. Mais elle se hâta de revenir à son propos, afin d’obtenir de
son interlocutrice le plus de renseignements possible.


« Dites-moi, mademoiselle, demanda-t-elle vivement,
Soya est-il de sang royal ? »


Mlle Glenn n’eut pas le temps de répondre :
Gaspard Picot venait d’ouvrir la porte de la maison. Il sortit et marcha droit
sur les deux femmes. En le voyant, Mlle Glenn parut sortir de ce délire
poétique qui s’était emparé d’elle. Elle s’empressa de refermer son livre
précieux et le rangea prestement dans son sac.


« Soya est-il de sang royal ? » répéta Alice
à voix basse.


Le regard de Mlle Glenn avait perdu son expression
lointaine et il se posa brusquement sur la jeune fille, indifférent et glacé.


« Je ne sais vraiment ce que vous voulez dire,
mademoiselle », fit-elle sèchement.


Cependant le gardien venait de reconnaître Alice et il s’écria
avec colère :


« Quoi, c’est encore vous ? Que venez-vous faire
ici ? »

















CHAPITRE X



NOUVELLE ENIGME


 


BESS ET MARION s’en étaient allées flâner dans le bois aux
alentours de la maison. Au bout d’un instant, Marion fit une proposition :


« Dis-moi, Bess, si nous allions faire un tour du côté
de ce rocher où se trouve l’issue du souterrain ? Je suis persuadée que la
porte doit s’ouvrir également de l’extérieur. En cherchant bien, nous finirons
peut-être par découvrir le secret…


— Ne vaudrait-il pas mieux que nous attendions
Alice ? objecta Bess, indécise.


— Sois tranquille : elle n’est pas près d’en
avoir terminé avec les litanies de Mlle Glenn, répondit Marion. C’est
égal, je n’aurais jamais cru qu’elle s’en laisserait imposer par ce genre de
personne. »


Les jeunes filles se dirigèrent rapidement vers la sortie du
souterrain. En arrivant devant le rocher, elles retrouvèrent non sans peine l’emplacement
de la porte. Du bout des doigts, Marion explora soigneusement la pierre.


« C’est extraordinaire, murmura-t-elle, il n’y a rien,
pas la moindre aspérité qui permette de tirer ou de manœuvrer quoi que ce soit.
Il faut donc bien admettre que l’on ne peut ouvrir de l’extérieur. »


A peine Marion venait-elle de prononcer ces mots qu’un léger
bruit la fit tressaillir : on eût dit qu’une sorte de déclic venait de se
produire à l’intérieur du rocher.


« Qu’as-tu fait, Marion ? questionna Bess,
surprise.


— Rien du tout. Je ne touchais même pas la porte… »


Les jeunes filles reculèrent, les yeux fixés sur l’issue
mystérieuse. Celle-ci s’entrebâillait lentement, et un homme surgit soudain par
l’ouverture. Grand, solidement planté, il resta un instant campé sur le seuil,
le bras tendu pour maintenir le lourd panneau de rocher qui commençait à se
refermer de lui-même.


« Que faites-vous ici ? demanda-t-il, l’air
furieux.


— Mais rien, bredouilla Marion.


— Partez immédiatement ! Il est interdit de
pénétrer dans ces bois sans l’autorisation écrite du propriétaire. »


Bess et Marion se hâtèrent de rebrousser chemin, mais lorsqu’elles
furent à quelque distance, Marion s’arrêta pour regarder derrière elle. L’homme
n’avait pas bougé d’un pouce et il les observait.


« J’espère que nous allons retrouver Alice devant la
maison, et qu’en apprenant ce qui vient de nous arriver, elle renoncera à s’attarder
plus longtemps, dit Bess. Je ne tiens pas à retrouver cet homme. » Elle
hésita un peu. « Tu sais, je me demande si nous ne l’avons pas déjà vu
quelque part…


— Je n’en ai pas l’impression, fit Marion. Mais
il est vrai que je n’ai guère eu le temps de détailler son visage.


— Ça y est, je me souviens ! dit Bess. Nous
l’avons rencontré au stade, le jour du match ! C’est lui qui avait
accroché la voiture de Ned !


— Jack Rider ! Tu as raison, Bess. Sa mise
était différente, mais je suis sûre que nous avons eu affaire à la même
personne.


— Et Alice nous avait dit que c’était un ami de Mlle Glenn,
reprit Bess. Il ne serait donc pas surprenant de le rencontrer ici, chez elle… »


Les jeunes filles avaient décidé de regagner directement l’endroit
où se trouvait la voiture, dans l’espoir qu’Alice les y attendait peut-être
déjà. Mais il n’y avait personne. Elles se demandaient que faire, lorsque leur
amie sortit du bois.


« Ah ! te voilà, s’écria Bess, soulagée. Nous
étions inquiètes…


— Et moi aussi, fit Alice en riant. Je ne savais
ce que vous étiez devenues. »


Bess et Marion racontèrent alors leur fâcheuse rencontre
avec Jack Rider, mais Alice secoua la tête d’un air de défi.


« Non, ce n’est pas cet homme-là qui m’empêchera de
revenir ici si j’en ai envie, déclara-t-elle. Je doute fort que Mlle Glenn
lui ait jamais demandé de jouer les chiens de garde sur ses terres. Elle a
engagé quelqu’un pour cela, et c’est Gaspard !…


— Quel dommage que tu n’aies pas été là tout à l’heure,
dit Bess. Nous étions tellement surprises que nous n’avons même pas essayé de
nous défendre.


— J’avoue que je serais curieuse de faire un
petit brin de causette avec ce cher M. Rider, dit Alice, pensive.


— Nous pourrions peut-être aller voir du côté des
rochers… », suggéra Marion.


Alice jeta un coup d’œil à sa montre.


« Non, cela risquerait de nous entraîner trop loin, et
il est déjà tard, répondit-elle. Il faut rentrer.


— Tu ne nous as pas dit si tu avais revu Gaspard ?
demanda Bess, montant en voiture.


— Si je l’ai revu ? fit-elle en riant. Je
pense bien, et de la manière la plus inattendue !


— Vite, ne nous fais pas languir : que s’est-il
passé ? s’écria vivement Marion.


— Comme je parlais avec Mlle Glenn, Gaspard
est sorti de la maison. Il m’a reconnue, bien sûr, ce qui ne pouvait tomber
plus mal, car j’étais sur le point d’obtenir un renseignement d’importance
capitale…


— Gaspard t’a-t-il encore accusée de lui avoir
volé ses papiers ? s’enquit Bess avec un sourire.


— Mais oui, et il s’est mis dans une colère
épouvantable. Je ne sais ce que Mlle Glenn a pu penser de cette algarade…
Enfin, je suis tout de même parvenue à calmer le pauvre homme, et, la scène
terminée, j’ai pris congé de Mlle Glenn. C’est alors que je suis partie à
votre recherche.


— Quel était donc ce renseignement qu’on allait
te donner ? reprit Bess tandis que la voiture, quittant les bois, s’engageait
sur la route.


— J’ai l’impression que Mlle Glenn était sur
le point de m’éclairer sur les origines de Soya, répondit Alice. Mais l’arrivée
de Gaspard a tout gâché. A partir de ce moment-là, la femme n’a plus ouvert la
bouche. Ah ! j’en aurais pleuré ! »


Assaillie de questions par ses amies fort intriguées par ce
qu’elles venaient d’entendre, Alice leur exposa ce qu’elle soupçonnait des
conditions dans lesquelles le jeune garçon avait été amené aux Etats-Unis.


« C’est intéressant, évidemment, dit Bess, après
quelque hésitation.


— Tu ne sembles pas y croire, constata Alice,
déçue par la tiédeur de sa compagne.


— A vrai dire… », commença Bess avec
embarras. Elle cherchait ses mots, soucieuse de ne pas blesser Alice. « L’histoire
est tellement extraordinaire… que l’on en reste un peu surpris. Et pourtant, tu
as raison : il y a un mystère dans le destin de Soya.


— C’est certain, renchérit Marion. Mais je me
demande si nous parviendrons à y voir clair un jour…


— Bah ! notre enquête commence à peine,
déclara Alice. En tout cas, cette énigme est bien la plus étrange et la plus
passionnante que j’aie jamais rencontrée !


— Tu nous dis cela à chaque fois, dit Bess en
éclatant de rire.


— Pas possible ? fit Alice, riant elle
aussi. Eh bien, nous verrons qui a raison. Mais je vous parie que vous ne
tarderez pas à être de mon avis ! »


La voiture roulait à bonne allure sur la route. Alice
ralentit prudemment avant d’aborder un virage prononcé, mais lorsqu’elle l’eut
dépassé, elle freina brusquement.


« Que se passe-t-il ? s’écria Marion, stupéfaite.
J’espère que nous n’avons pas crevé !


— Ce serait bien notre chance », murmura
Bess, déjà résignée.





Alice secoua la tête, et, de la main, elle désigna un
panneau publicitaire planté au bord de la route.


« Regardez donc cette affiche : il va passer un
cirque.


— Mais il ne viendra pas à River City, constata
Marion, se tournant vers le placard. On annonce seulement qu’il sera à
Davenport le 20 de ce mois.


— C’est-à-dire demain, précisa Alice. Ce n’est
pas tout : tu n’as pas bien lu…


— Mon Dieu, tu as raison, s’exclama Marion ;
il s’agit : du cirque Henner, celui de Raï ! Il faut y aller, nous
saurons ainsi si ce devin de malheur appartient toujours à la troupe. »


Alice approuva d’un signe, tandis que Bess disait, l’air
ravi :


« C’est une bonne idée. Et puis, moi, je ne refuse
jamais une invitation pour le cirque ! Emmènerons-nous Soya ?


— Je ne le pense pas, répondit Alice. Il a gardé
un mauvais souvenir du cirque Henner, et il redoute par-dessus tout de se
retrouver en présence de Raï. Aussi ne lui parlerai-je même pas de notre
expédition à Davenport, et j’essaierai de le retenir à la maison ces jours-ci
afin qu’il ne puisse voir les affiches. »


Bess et Marion ayant à faire quelques achats, Alice les
déposa en ville, à l’entrée d’un grand magasin. Puis elle se hâta de rentrer
chez elle, car le professeur Jackson donnait cet après-midi-là une leçon à
Soya, et Alice tenait à s’entretenir avec lui avant qu’il ne reparte.


Elle arriva au moment où le maître prenait congé de Sarah.
La porte de la maison se referma derrière lui, il descendit les marches de la
véranda.


« Bonjour, monsieur, dit Alice en s’avançant. Que
pensez-vous de votre élève ?


— C’est un écolier brillant, mademoiselle, et j’avoue
qu’il m’étonne de plus en plus. Il sait l’histoire de son pays sur le bout du
doigt, et il possède même des connaissances surprenantes sur les origines et
les traditions des grandes familles princières qui ont gouverné, et dont
certaines gouvernent encore, une partie des Indes.


— Je me suis parfois demandé si Soya n’appartiendrait
pas lui-même à quelqu’une de ces familles dont vous parlez », dit Alice,
saisissant l’occasion qui s’offrait à elle d’orienter la conversation à son
gré.


Le professeur Jackson regarda la jeune fille gravement.


« C’est une hypothèse que j’ai déjà envisagée,
déclara-t-il. Que savez-vous au juste des antécédents de cet enfant ? »


Alice raconta alors sa première rencontre avec Raï et Soya,
puis elle parla de Mlle Glenn, faisant allusion à ces poèmes qu’elle avait
lus ainsi qu’aux divers noms cités par elle.





« Iama Togara gouverne actuellement une province du
Nord de l’Inde, ses territoires sont peu étendus, mais prospères, et le
personnage possède une certaine notoriété, dit M. Jackson. Je crois me
souvenir que son accession au trône se déroula dans des circonstances étranges
dont le détail m’a échappé depuis. Je pourrais rechercher les renseignements,
si vous le désirez.


— Cela m’intéresserait beaucoup, monsieur »,
dit Alice, reconnaissante.


Le professeur salua la jeune fille, puis il se retira. A
peine avait-il tourné les talons que la porte de la maison s’ouvrit. Soya parut
sur le seuil. Alice lui jeta un regard aigu, car elle se demandait s’il n’avait
pas surpris sa conversation avec le professeur.


« Que veux-tu, Soya ? demanda-t-elle.


— J’ai une idée, dit-il.


— Laquelle ? questionna Alice, souriant
malgré elle.


— Je crois que je devrais m’en retourner aux
Indes, et que vous devriez venir avec moi. Le talisman nous protégerait et je
pourrais être roi ! Je voudrais tant être roi : ce doit être
magnifique ! »


Alice demeura bouche bée. Mais une voix bourrue retentit
soudain à l’intérieur de la maison, et Sarah déboucha à son tour du couloir.


« Tu dis des bêtises, Soya ! s’écria-t-elle.
Dépêche-toi donc d’aller laver la voiture, comme je te l’ai dit tout à l’heure. »


Sarah avait l’air furibond, et comme elle tenait un balai à
la main, Soya jugea prudent d’obéir : il prit ses jambes à son cou et
courut au garage sans demander son reste.


« Ce gamin me met hors de moi, poursuivit Sarah, s’adressant
à Alice. Le voilà qui se prend pour un roi, à présent ! S’il continue
comme cela, il ne voudra plus rien faire, et il lui faudra des domestiques !


— Quoi ? deviendrait-il paresseux ?
demanda Alice, inquiète.


— Oh ! non, il est toujours aussi docile et
aussi gentil. Mais tu comprends, j’aime mieux prendre les devants. »


Ce soir-là, Alice annonça à son père le retour du cirque
Henner dans la région.


« Il joue demain soir à Davenport, dit-elle. Veux-tu
que nous y allions ?


— Bonne idée, mon petit. Je m’arrangerai pour
rentrer ici de bonne heure.


— Alors, peut-être pourrais-tu en profiter pour
jeter un coup d’œil sur cette fameuse maison dont je t’ai parlé, proposa Alice
adroitement. Elle est sur notre chemin.


— Ma foi, pourquoi pas ? répondit James Roy.
Tu m’as raconté des choses tellement ahurissantes sur la propriété de Mlle Glenn
que je suis assez curieux de voir ce qu’il en est. »


Le lendemain matin, Alice se leva de bonne heure. Elle aida
Sarah à préparer le petit déjeuner, puis elle s’installa dans la salle à manger
et déplia le journal en attendant que son père descende de sa chambre. Elle parcourut
distraitement les titres de la première page, tourna celle-ci pour voir les
nouvelles locales. Soudain, elle sursauta et, lançant un appel qui résonna par
toute la maison :


« Papa, Sarah, venez vite ! » s’écria-t-elle.

















CHAPITRE XI



L’INCENDIE


 


Grands dieux, que se passe-t-il ? demanda Sarah,
arrivant affolée. On n’a pas idée de pousser des cris pareils !


— Tiens, lis ! s’écria Alice en lui mettant
le journal sous les yeux.


— Quoi donc ? l’attaque de cette voiture
postale, hier, à…


— Mais non, tu te trompes de colonne. C’est de l’incendie
qu’il s’agit… »


Cependant James Roy entrait dans la salle à manger à son
tour.


« L’incendie, quel incendie ? fit-il surpris.


— Oh ! papa, figure-toi que la maison de Mlle Glenn
a brûlé cette nuit.


— Eh bien, tant mieux », déclara Sarah d’un
ton ferme. Et elle poursuivit, tendant le journal à l’avoué : « J’espère
qu’à présent Alice pensera à autre chose. Ma parole, entre ce nouveau mystère
qu’elle parlait d’éclaircir et les discours de Soya qui se prend déjà pour un
roi, je me sentais devenir folle !


— En fait d’incendie, dit James Roy qui depuis un
instant humait ostensiblement l’air de la pièce, je sens justement une odeur de
fumée…


— Ciel ! mes œufs au jambon ! » s’exclama
Sarah. Elle disparut en un clin d’œil dans sa cuisine.


James Roy parcourut rapidement le compte rendu de l’incendie.
Celui-ci s’était déclaré dans la nuit et la cause en était inconnue. C’était un
automobiliste qui, de la route, avait vu les flammes. Il avait aussitôt
téléphoné aux pompiers de River City, mais lorsque ceux-ci étaient arrivés sur
les lieux, la maison venait de s’écrouler.


« Comment diable se fait-il que Gaspard ne se soit
aperçu de rien ? observa Alice. Il n’était donc pas là ?


— Ce que tu m’as déjà dit de cet homme donne à
penser que ce ne pouvait être un gardien très sûr. Et peut-être même aura-t-il
mis le feu par imprudence avec quelque allumette ou quelque mégot non éteint.


— A moins que cet incendie ne soit le fait d’une
personne bien décidée à détruire la maison de fond en comble. Cette bâtisse
renfermait des secrets, et cela pouvait gêner certaines gens…


— Soupçonnerais-tu par hasard Mlle Glenn d’avoir
trempé dans cette affaire ? demanda James Roy.


— Oh ! non, je ne la crois pas capable de
cela. En réalité, je ne sais que penser, et c’est pour cette raison que je
serais contente d’aller faire un tour dans les ruines de cette maison… Nous
pourrions partir après déjeuner, et de là aller directement à Davenport.


— A quelle heure est la représentation ?


— Elle commence très tôt, à sept heures et demie.
Je vais téléphoner à Bess et à Marion afin qu’elles se tiennent prêtes. Qu’en
penses-tu ?


— Cela me convient parfaitement, répondit James
Roy. Mon après-midi est libre. »


Alice fixa rendez-vous à ses amies à treize heures. Tout se
déroula selon le programme fixé et l’on se mit en route pour le « palais
des mirages », ainsi que Bess s’obstinait à nommer la propriété de Mlle Glenn.


En arrivant sur les lieux, James Roy et les jeunes filles
laissèrent leur voiture au bord de la route, puis ils coupèrent à travers bois
pour gagner la clairière où se dressait la maison. Celle-ci n’était plus qu’un
amas de ruines fumantes. Une silhouette solitaire se tenait tout auprès, et
semblait chercher quelque chose parmi les décombres.


« C’est Mlle Glenn ! s’exclama Alice,
stupéfaite. Que fait-elle donc ? »


Elle se précipita vers la femme, et s’aperçut que celle-ci
se dépensait en vains efforts pour déplacer des restes de charpente calcinés
qui obstruaient l’escalier de pierre menant au souterrain. Lorsque Mlle Glenn
se redressa pour accueillir Alice et ses compagnons, ceux-ci virent ses yeux se
remplir de larmes.


« Voyons, mademoiselle, ce n’est pas une besogne pour
vous, dit James Roy. Si vous tenez vraiment à dégager cet escalier, laissez-moi
faire.


— Voici plus d’une heure que j’essaie de pénétrer
dans le sous-sol, expliqua Mlle Glenn qui sanglotait presque. Je suis
épuisée.


— Pourquoi ne pas attendre que le déblaiement des
décombres ait commencé pour descendre dans vos caves ? fit Alice,
surprise.


— Vous ne pouvez comprendre… Je n’ai pas une
minute à perdre, voyez-vous, car on pourrait profiter de mon inattention ou de
mon absence pour dérober mes trésors.


— Vos trésors ? répéta Alice, éberluée.


— Ils sont cachés dans une galerie. Ce sont des
cassettes qui contiennent des choses inestimables. Il faut absolument que je
les enlève avant que l’on ne vienne. Oh ! mademoiselle, je vous serais si
reconnaissante à vous et à votre père si vous consentiez à m’aider !


— Mais naturellement, nous ne demandons pas mieux,
dit James Roy aussitôt. Le tout est de savoir si ces pièces de bois sont
suffisamment refroidies pour que je puisse les manipuler.


— Ne serait-il pas plus facile de pénétrer dans
la galerie par l’autre extrémité, en utilisant l’issue du rocher ? »
demanda Alice.


Mlle Glenn lui jeta un regard aigu, se demandant sans
doute comment la jeune fille connaissait les secrets du souterrain. Mais quoi
qu’il en fût, elle ne fit aucune remarque et se contenta de murmurer :


« Non, non, c’est impossible. »


Au bout d’un moment, James Roy parvenait à dégager l’escalier
et l’entrée de la galerie.


« Ce n’est peut-être pas très prudent de s’aventurer
là-dedans, dit-il à Mlle Glenn. La chaleur et les gaz de la combustion ont
dû rendre l’atmosphère irrespirable, et s’il n’y a pas de ventilation…


— Je suis sûre que l’air y est très sain, déclara
Mlle Glenn avec assurance. Et il faut que je sauve mes trésors !


— Dans ces conditions, je vous accompagnerai, fit
James Roy. Mais je suis moins optimiste que vous, mademoiselle, c’est pourquoi
je tiens à ce que ma fille et ses amies nous attendent ici. »


Bess et Marion poussèrent un soupir de soulagement, car ce
grand trou noir d’où montait encore une fumée âcre ne leur disait rien qui
vaille. En revanche, Alice ne pouvait se résigner à demeurer inactive.


« Tu pourrais avoir besoin de moi, papa, dit-elle, et
puis si danger il y a, ce sera le même pour toi que pour moi…


— Allons, puisque tu y tiens, viens avec nous »,
concéda James Roy.


Mlle Glenn, Alice et son père descendirent l’escalier,
puis ils s’engagèrent dans la galerie. L’atmosphère était plus pénible encore
que ne l’avait prédit l’avoué. Les deux femmes toussaient et suffoquaient, mais
à mesure qu’elles s’avançaient dans le souterrain, l’air se purifiait et se
rafraîchissait.


Mlle Glenn se dirigea sans hésiter vers une galerie
inconnue d’Alice et qui aboutissait à une petite salle en cul-de-sac. Là, elle
se mit à explorer l’une des parois à tâtons. Au bout de quelques instants, elle
découvrit ce qu’elle cherchait : une pierre rectangulaire encastrée à
hauteur d’homme. Du bout des doigts, elle fit jouer un ressort invisible. On
entendit un léger déclic, puis Mlle Glenn saisit un anneau plaqué sur la
pierre, et tira à elle. Le bloc pivota lentement, massif, solide, comme la
porte d’un coffre-fort, en démasquant une cavité profonde qu’occupaient
plusieurs cassettes métalliques.


« Vos trésors me semblent en sécurité ici, déclara
James Roy, surpris. Qui pourrait découvrir une cachette aussi parfaitement
dissimulée ?


— Je n’ose m’y fier, répondit Mlle Glenn. C’est
pourquoi j’ai l’intention de déposer mes cassettes dans une banque.


— Cette solution est évidemment la meilleure,
convint James Roy. Et maintenant, au travail, nous n’en avons plus pour bien
longtemps à déménager cela. »


Joignant le geste à la parole, il retira plusieurs cassettes
qu’il déposa sur le sol. Leur poids considérable l’étonna, mais il n’en laissa
rien voir et s’abstint de poser la moindre question à Mlle Glenn. Comme
Alice allait s’emparer d’une petite boîte déposée sur l’une des cassettes, Mlle Glenn
se baissa vivement pour prévenir son geste.


« Laissez, je vais prendre cela », dit-elle.


Alice ramassa alors deux autres cassettes, son père en prit
quatre, et la colonne revint sur ses pas, Mlle Glenn fermant la marche.
Tout à coup, James Roy qui était en tête s’arrêta. Il prêta l’oreille, Alice et
sa compagne attendaient, surprises, car elles n’avaient jusque-là rien entendu.
Soudain, un bruit sourd retentit au loin, suivi d’un grondement qui se
répercuta avec violence dans la galerie, et quelques pierres se détachèrent de
la voûte, près du petit groupe. James Roy n’eut que le temps de pousser Alice
et Mlle Glenn contre la paroi avant de s’y plaquer lui-même : une
avalanche de gravats s’abattit sur le sol.





« Ne bougez plus ! » ordonna-t-il.


Tout le monde resta blotti et l’on dut attendre plusieurs
minutes, tandis qu’une poussière suffocante envahissait le souterrain.


« Il s’est produit un éboulement, dit James Roy d’une
voix tendue. Vite, sortons d’ici avant d’être ensevelis. Mon Dieu, pourvu que
nous ayons encore le temps de passer !


— Mes trésors, je ne puis les abandonner ainsi !
s’écria Mlle Glenn, comprenant que James Roy avait l’intention de laisser
ses cassettes sur place. Ils valent une fortune ! »


Alice et son père estimèrent que l’égoïsme de Mlle Glenn
dépassait toutes les bornes, car cette femme ne songeait qu’à ses intérêts
personnels, sans se soucier de leur propre sécurité. Mais ne voulant pas perdre
de temps en discussions inutiles, ils reprirent leur marche vers la sortie,
chargés des cassettes.


Ils ne purent aller très loin. Au détour de la galerie, le
passage était bouché par une masse de terre, de pierres et de matériaux divers.


« Je m’en doutais ! s’exclama James Roy. Nous
voici prisonniers !


— Que faire, mon Dieu ? gémit Mlle Glenn.
Nous allons mourir ici, je le sens ! »


Elle se laissa tomber sur le sol et éclata en sanglots.


« La situation n’est certainement pas aussi grave que
cela, dit l’avoué avec calme. En admettant que nous ne puissions nous dégager
seuls, Bess et Marion vont s’apercevoir de ce qui s’est passé, et elles iront
chercher du secours !


— Regarde, papa, cet éboulement ne doit pas être
très important : on aperçoit un peu de lumière sur le côté, entre ces
débris de charpente, s’écria Alice. Nous ne sommes pas très loin de l’entrée du
souterrain !


— Tu as raison, dit James Roy d’un ton joyeux. Je
pense que nous allons pouvoir nous dégager par nos propres moyens. »


Le père et la fille se mirent au travail avec ardeur. Ils n’eurent
aucun mal à agrandir l’interstice qu’Alice avait découvert. Mais au-delà, de
lourdes pièces de bois enchevêtrées les arrêtèrent.


« Nous sommes bloqués, déclara James Roy, découragé. Il
ne nous reste plus qu’à attendre du secours.


— Je vais essayer de me faufiler là-dessous, dit
Alice. On doit pouvoir passer. »


Avant que son père ait eu le temps de l’en empêcher, elle
engagea la tête et les épaules par l’ouverture et commença à progresser
lentement. Elle manœuvrait avec prudence, en se faisant aussi petite que
possible, dans la crainte que la masse des matériaux ne s’effondre sur elle.
Enfin, elle réussit à sortir de l’autre côté, saine et sauve.


« Va chercher du secours, Alice, dit James Roy. Le
chemin que tu viens de prendre est impraticable pour Mlle Glenn comme pour
moi. »





Alice courut jusqu’à l’extrémité de la galerie sans
rencontrer le moindre obstacle et elle monta l’escalier du souterrain quatre à
quatre. Bess et Marion flânaient parmi les ruines. Alice les héla :


« Ohé ! Bess ! Marion ! Venez vite !
Mlle Glenn et papa sont bloqués dans la galerie ! » Et, comme
ses compagnes la regardaient, stupéfaites, elle expliqua : « Il y a
eu un éboulement. »


Les deux jeunes filles se précipitèrent sur les traces de
leur amie qui redescendait déjà l’escalier. Et elles se mirent à l’ouvrage pour
débloquer les matériaux obstruant le passage. Mais elles travaillaient à mains
nues, et la besogne n’avançait guère. Au bout d’une demi-heure, Alice comprit
qu’elles s’épuisaient en vain.


« Il nous faudrait au moins des outils, dit-elle. Je
vais aller chercher de l’aide. »


Elle remontait du souterrain, pour retourner à sa voiture,
lorsqu’elle découvrit Ned Nickerson qui, poussé par la curiosité, était venu
constater l’étendue du désastre.


« Grands dieux, Alice, j’ai failli te prendre pour un
spectre surgi de ces ruines ! s’écria-t-il. D’où sors-tu donc ?


— Oh ! Ned, j’ai besoin de toi, fit Alice.
Papa et Mlle Glenn ont été bloqués par un éboulement. Il faut les dégager ! »


Ned ne perdit pas de temps à poser des questions : il
suivit Alice et à son tour s’attaqua à l’obstacle qui obstruait la galerie. Il
réussit bientôt à déplacer une énorme pièce de bois, ce qui permit à Mlle Glenn,
puis à James Roy de passer enfin.


« Mes cassettes, mes cassettes, murmura la femme, pâle
et tremblante. Elles sont restées de l’autre côté. Je ne partirai pas d’ici
sans elles… »


Comprenant que rien ni personne ne pouvait venir à bout de
cette obstination, Alice s’enfonça de nouveau dans le souterrain, suivie par
Ned. Et ils ramenèrent au jour le trésor.


Cependant, on n’avait pas eu le temps d’expliquer à Ned l’importance
de l’opération, et le jeune homme, qui ne prenait aucune précaution
particulière pour manipuler les cassettes, en laissa tomber une sur le sol. Le
couvercle s’ouvrit et une partie du contenu se répandit dans la poussière. C’étaient
des pierres précieuses de toutes les couleurs. Mlle Glenn poussa un cri d’angoisse.


« Mon trésor est perdu ! s’écria-t-elle. Ah !
sauvez-le, je vous en supplie !


— Je suis désolé, grommela Ned. Je ne me doutais
pas que je transportais de telles richesses… »


Tout en parlant, il s’était retourné vers Mlle Glenn,
et il fut stupéfait de la voir s’affaisser brusquement, évanouie.














CHAPITRE XII



ALICE SUR LA PISTE


 


NED et les jeunes filles se précipitèrent vers Mlle Glenn.
Au bout d’un instant, celle-ci battit des paupières, puis elle ouvrit les yeux.
Elle posa sur ses compagnons un regard vague et parut ne pas les reconnaître.


« Le trésor, murmura-t-elle. Mon cher trésor…


— Rassurez-vous, il est sauvé, dit Alice.


— Et si vous le désirez, je vais aller le déposer
dans une banque », ajouta James Roy.


Mlle Glenn ne répondit pas. Ses yeux avaient pris une
expression lointaine, presque égarée, et des paroles incompréhensibles s’échappaient
de ses lèvres.


« Qu’a-t-elle donc ? murmura Bess avec inquiétude.
On dirait qu’elle n’entend pas… C’est étrange…


— J’ai l’impression qu’elle rêve », fit
Alice.


James Roy contenait mal son impatience, car le côté théâtral
de cette scène lui semblait absolument ridicule. Il se tourna vers Ned :


« Venez avec moi, lui dit-il, nous allons transporter
ces cassettes à la banque pendant qu’Alice et ses amies resteront auprès de
cette femme. Si à notre retour elle est encore dans le même état, nous la
ramènerons à River City. »


Les deux hommes ramassèrent les pierreries qui s’étaient
éparpillées sur le sol, puis ils refermèrent la cassette qu’ils installèrent
avec les autres dans la voiture de Ned. Après quoi, ils s’en revinrent vers Mlle Glenn.


« Dans quelle banque devons-nous déposer votre bien ?
demanda James Roy. Avez-vous une préférence ? »


La femme ne broncha pas. Mais comme l’avoué répétait sa
question d’un ton où perçait quelque irritation, elle s’arracha un instant à sa
torpeur, et de ses lèvres tomba cette réponse surprenante :


« Laissez-moi, s’il vous plaît. Vous me dérangez dans
ma méditation. »


James Roy et Ned en demeurèrent pantois, et ils décidèrent
de transporter les cassettes au Crédit commercial de River City sans plus
attendre.


Seules avec Mlle Glenn, Alice et ses amies firent de
leur mieux pour la tirer de cette demi-inconscience où elle était plongée. Mais
rien de ce qu’elles lui dirent ne parut l’atteindre jusqu’au moment où Alice se
mit à parler de Soya. Ce nom eut un effet magique sur le comportement de Mlle Glenn,
et celle-ci entama une sorte de monologue volubile, presque incompréhensible.


Comme Alice se penchait vers elle, les yeux de la femme se
fixèrent brusquement sur l’éléphant d’ivoire que la jeune fille portait au cou.
Son regard retrouva alors l’éclat et l’expression qui leur étaient habituels,
elle leva une main tremblante vers le pendentif, et du bout des doigts, l’effleura
avec précaution, presque avec respect.


« Le talisman vous portera bonheur, murmura-t-elle.
Dans ce monde-ci et aussi dans le nôtre où vous deviendrez la plus belle
princesse des Indes !


— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Bess,
interloquée. Cette femme est folle : fais-la taire, je t’en prie ! »


Intriguée par les étranges paroles qu’elle venait d’entendre,
Alice brûlait d’interroger Mlle Glenn, mais, accédant au désir de son
amie, elle y renonça. La femme se taisait à présent, et, au bout d’un instant,
les jeunes filles constatèrent qu’elle s’était endormie. Elle se réveilla une
demi-heure plus tard, l’air effaré.


« Mon Dieu, où suis-je ? questionna-t-elle. Qu’est-il
donc arrivé ? »


Les jeunes filles n’eurent pas le temps de répondre :
James Roy et Ned étaient de retour.


« Comment allez-vous, mademoiselle ? demanda l’avoué,
s’approchant de Mlle Glenn.


— Je me sens très bien, merci, répondit la femme.
Et comme il se fait tard, je vais me dépêcher de rentrer. J’ai laissé ma
voiture tout près d’ici. Au revoir, monsieur.


— Un instant, je vous prie, dit l’avoué, surpris
par tant de désinvolture. N’êtes-vous pas curieuse de savoir ce que nous avons
fait de vos cassettes ?


— Mes cassettes ?


— Oui, ce trésor que nous sommes allés chercher
dans le souterrain, reprit James Roy, agacé, et que nous avons eu bien du mal à
sauver après l’éboulement de la galerie. Il est maintenant à l’abri dans les
caves du Crédit commercial à River City. Voici votre reçu. »


Mlle Glenn avait écouté ces paroles avec une
stupéfaction qui semblait sincère. D’un geste machinal, elle prit le papier que
lui tendait James Roy.


« Merci, merci beaucoup », murmura-t-elle. Puis,
tournant les talons, elle s’éloigna d’un pas rapide en direction de la route.


« C’est égal, voilà une femme qui ne manque pas de
toupet ! » s’écria Ned lorsqu’elle eut disparu. Et il poursuivit,
indigné : « Après tout le mal que nous nous sommes donné pour
véhiculer ses caisses et les mettre en sûreté, elle nous dit tout juste merci,
et du bout des dents, par-dessus le marché !


— Tu sais, Ned, je crois qu’elle n’a pas sa tête
bien à elle, fit Alice, songeuse. Elle n’a manifestement plus aucun souvenir de
ce qui s’est passé.


— J’espère qu’elle ne perdra pas son reçu »,
dit James Roy d’une voix où ne perçait nulle indulgence. Il jeta un coup d’œil
à sa montre, puis continua : « Nous avons encore le temps d’arriver
suffisamment tôt à Davenport pour dîner avant d’aller au cirque. En route !
Vous êtes de la partie, Ned, n’est-ce pas ? »


Le jeune homme accepta d’enthousiasme cette invitation à
passer une joyeuse soirée entre amis et l’on partit.


Il régnait ce soir-là dans la petite ville de Davenport une
animation extraordinaire. Les rues étaient encombrées par de nombreuses
voitures venues de tous les environs, et une foule dense déambulait sur les
trottoirs aux alentours du vaste terrain communal où le cirque Henner avait
installé son chapiteau.


Après avoir dîné dans une auberge rustique à l’entrée de la
ville, James Roy et ses jeunes invités se dirigèrent vers les baraques et les
tentes. La parade commençait sur une estrade montée à l’entrée de l’enceinte,
et, à quelque distance de là, la ménagerie retentissait de grognements et de
cris divers. Des colporteurs de bonbons, de nougats et de cacahuètes
circulaient parmi la foule. Un marchand de ballons rouges promenait sa hampe
surmontée de globes translucides. Et sur tout cela flottaient les flonflons d’une
musique où dominaient les éclats des cuivres, rythmés par les battements de
tambour et les coups de la grosse caisse.





« Comme c’est amusant ! fit Alice. Moi, j’adore le
cirque, et même si je ne retrouve pas Rai, je ne regretterai nullement ma
soirée.


— De sorte que, si je comprends bien, l’affaire
de Raï n’était guère qu’un prétexte pour venir ici ce soir ? dit James
Roy, moqueur.


— Oh ! non, papa : tu ne peux savoir
combien je serais déçue de ne pas rencontrer cet homme, protesta Alice.


— Dans ces conditions, il ne faut pas que nous
manquions la représentation. » James Roy prit dans son portefeuille
quelques billets qu’il remit à sa fille. « Tiens, Alice, va donc faire le
tour des baraques avec Bess et Marion, et mangez autant de nougat et de gaufres
que vous pourrez le faire sans étouffer ! Pendant ce temps, Ned et moi,
nous allons prendre les billets. Je vous donne rendez-vous à l’entrée du
chapiteau. »


Les jeunes filles partirent bras dessus bras dessous, et
elles se mêlèrent à la foule qui bayait aux corneilles ou bien assiégeait les
éventaires. Puis elles s’en revinrent vers la grande tente en traversant la
ménagerie, car l’heure du spectacle approchait. Elles passèrent aussi
rapidement que possible devant les rangées de cages où étaient enfermés les
animaux, mais elles s’attardèrent un instant à regarder un gros serpent qui
semblait dormir, lové dans sa caisse.


« Tu sais, Alice, je trouve qu’il ressemble à notre
vieille connaissance, ce boa qui avait si grande envie de te dévorer, dit
Marion, moqueuse. Et il est justement en train de te regarder d’une façon qui
ne m’inspire aucune confiance…


— Tais-toi, il ne faut pas plaisanter avec cette
histoire, j’en ai encore froid dans le dos, s’écria Bess.





— Et moi donc ! » fit Alice en riant.


Les jeunes filles rejoignirent James Roy et Ned qui les
attendaient à l’entrée du chapiteau. Le spectacle commençait et le petit groupe
n’avait que le temps de gagner ses places. Comme il débouchait de l’escalier
accédant aux gradins, un clown installé parmi les spectateurs tendit la main
vers Ned, et, à la grande joie de l’assistance, fit sortir de la veste du jeune
homme un poulet vivant. Ned rougit jusqu’aux oreilles, d’autant plus gêné qu’Alice
et ses amies s’amusaient franchement de sa mésaventure.


Cependant, l’hilarité de Bess devait être de courte durée,
car l’instant d’après, le talon de son escarpin s’accrocha dans une fente du
plancher. La chaussure quitta son pied, et, avant que sa propriétaire ait pu la
rattraper, elle dégringola, puis rebondit de gradin en gradin. Chevaleresque,
Ned se précipita galamment pour la ramasser, puis il s’en revint vers Bess, qui
attendait à demi déchaussée et fort mortifiée. Les deux amis purent enfin
gagner leur place où ils s’installèrent, conscients d’avoir fait rire les
spectateurs autant, sinon plus, que les trois petits singes dressés qui
cabriolaient à ce moment-là sur la piste.


« Je ne sais vraiment plus où me mettre, murmura Bess,
s’asseyant entre Alice et Marion.


— Bah ! n’y pense plus, et regarde donc le
spectacle », dit Alice, philosophe.


Des chevaux entraient dans l’arène, et ce fut alors un
numéro de dressage parfaitement réglé qui provoqua l’enthousiasme de la jeune
fille, elle-même passionnée d’équitation et excellente écuyère. Puis vint le
tour des trapézistes, que suivirent des jongleurs. Alice cependant commençait à
s’inquiéter.


« Je voudrais bien voir les éléphants, murmura-t-elle.


— Quand on parle du loup…, fit James Roy, amusé.
Tiens, regarde ! »


Alice se pencha en avant, les yeux brillants d’impatience. C’était
l’instant qu’elle attendait : les éléphants faisaient leur entrée,
imposants et magnifiques, tout chamarrés, caparaçonnés et harnachés de pourpre
et d’argent. Puis leur cornac se présenta, dans ses vêtements de soie, le teint
basané sous le turban de gaze blanche que surmontait une aigrette. Celle-ci
jaillissait, à peine rosée, aérienne et légère, d’un énorme cabochon qui
brillait de mille feux sous la lumière des projecteurs. Un sourire parut sur
les lèvres d’Alice.


« Est-ce Raï ? murmura-t-elle. Je le crois bien ! »

















CHAPITRE XIII



LE CIRQUE HENNER


 


LES TROIS éléphants s’arrêtèrent au centre de la piste
tandis que leur cornac saluait le public à la ronde. Comme il se tournait vers
les gradins où Alice et ses compagnons étaient installés, la jeune fille vit
distinctement son visage.


« Ce n’est pas Rai, murmura-t-elle, atterrée. Je me
suis laissé abuser par le costume.


— Tu sais, Alice, que, pour ma part, je ne
comptais guère retrouver Raï ici », observa James Roy.


Le spectacle avait perdu tout attrait aux yeux de la jeune
fille. C’est à peine si elle regarda le numéro des éléphants, et dès que
celui-ci fut terminé, elle annonça à son père son intention d’aller se
renseigner sur le compte de Raï auprès de la direction du cirque.


Un employé qui balayait une cage désigna à la jeune fille la
tente où se tenait le régisseur. Celui-ci marqua une certaine surprise lorsque
Alice se présenta.


« Que désirez-vous, mademoiselle ? demanda-t-il.


— Je voudrais savoir si vous comptez parmi votre
personnel un cornac nommé Raï. »


L’homme regarda la jeune fille avec un intérêt soudain.


« Il était ici, répondit-il, mais il nous a quittés
voici une dizaine de jours afin de rechercher un jeune garçon qui avait
disparu.


— Et qui sans doute se nommait Soya ?


— En effet. Auriez-vous quelque renseignement à
son sujet ?


— Peut-être, répondit Alice, évasive. Dites-moi :
cet enfant était-il le fils de Raï ?


— Je ne saurais l’affirmer. Certes, Raï se disait
son père, mais j’ai toujours eu l’impression qu’en réalité ils n’étaient
nullement parents. Cependant, la disparition de Soya a bouleversé notre cornac
qui a aussi décidé de partir à sa recherche.


— Il n’avait donc pas reçu la lettre que mon père
lui avait écrite au sujet de Soya ? dit Alice.


— Certainement pas.


— J’aimerais vous poser une autre question, si
vous le permettez, reprit la jeune fille. Raï vous a-t-il jamais parlé d’une
certaine Mlle Glenn ? Catherine Glenn ?


— C’est un nom qui me dit quelque chose, répondit
le régisseur. Je crois me souvenir que Raï connaissait en effet cette personne.
Mais avec lui, il était bien difficile de savoir à quoi s’en tenir, car il
discourait souvent à tort et à travers. C’est ainsi qu’il racontait à qui
voulait l’entendre des histoires abracadabrantes où il était même question d’un
trésor. » Le régisseur eut un petit rire. « Quel homme étrange
vraiment, reprit-il. Et avec cela, tellement superstitieux… Il croyait aux
sorts, aux présages, aux signes de toute sorte, bons ou mauvais, et depuis qu’il
avait perdu certain petit éléphant d’ivoire auquel il tenait énormément, il prétendait
que rien ne pourrait plus lui réussir. »


Alice était sur le point de révéler à son interlocuteur que
le porte-bonheur de Raï était maintenant en sa possession, lorsqu’un garçon de
piste parut à l’entrée de la tente.


« Raï est de retour, annonça-t-il. Il veut reprendre sa
place dans la troupe et demande à vous voir personnellement.


— Amenez-le-moi », ordonna le régisseur. Et,
se tournant vers Alice : « N’est-ce pas une coïncidence
extraordinaire que ce retour alors que nous étions en train de parler de lui ? »
fit-il.


La jeune fille hocha la tête en silence.


Quelques instants plus tard, l’Hindou pénétrait dans la
tente. Il adressa un profond salut au régisseur, mais comme il se relevait, la
main sur le cœur, il aperçut Alice. Il tressaillit et son sourire obséquieux
disparut comme par enchantement.


« Ah ! je vous retrouve enfin, s’écria-t-il. Je
vous ai cherchée partout, en même temps que mon cher fils, Soya. Dites-moi,
mademoiselle, qu’avez-vous fait du talisman d’ivoire ?


— Je l’ai gardé, répondit Alice.


— Quel bonheur ! Il faut me le rendre, parce
que depuis que je vous l’ai donné, la chance m’a quitté, et c’est à cause de
cela que j’ai perdu Soya, mon trésor, la perle de mon cœur !


— Soya s’est enfui parce que vous le maltraitiez,
précisa Alice d’un ton sévère.


— Comment, vous osez me dire cela ? protesta
l’homme, furieux. Ce n’est pas une petite correction de temps à autre qui a
jamais fait grand mal à un garçon !


— J’ai mon opinion, vous avez la vôtre : je
ne la discuterai pas, dit Alice. Et maintenant, Raï, laissez-moi passer, s’il
vous plaît : je dois m’en aller rejoindre mes amis. »


La colère de l’Hindou était déjà tombée, mais au lieu de s’effacer
devant la jeune fille, il s’approcha d’elle et sa voix se fit mielleuse.





« Allons, nous n’allons pas nous disputer, j’espère,
dit-il, l’air enjôleur. Vous êtes si gentille et si bonne ! Vous ne me
voulez sûrement aucun mal. Alors, vous me rendez mon talisman, n’est-ce pas ?


— Si je le fais, ce sera à une condition,
répondit Alice.


— Laquelle ?


— Que vous me disiez la vérité sur la naissance
de Soya. »


Raï perdit un instant contenance, mais il eut tôt fait de
retrouver son sourire.


« C’est bien facile, dit-il. La mère de Soya est morte
aux Indes, il y a exactement douze ans. Mon fils n’avait alors que quelques
mois, et j’ai décidé de m’embarquer avec lui pour les Etats-Unis.


— Ce n’est pas vrai, déclara Alice ; et, si
vous ne vous décidez pas à me dire exactement ce qu’il en est, je garderai le
talisman !


— Oh ! non, je vous en supplie, s’écria Rai,
affolé. Je vous ai rapporté ce que je savais ; il m’est impossible de vous
en apprendre davantage.


— Ainsi, vous admettez n’avoir pas dit toute la
vérité… »


Raï haussa les épaules.


« Bah ! qu’est-ce donc que la vérité ? fit-il
à mi-voix. Rien malin qui le dirait… Mlle Glenn en sait peut-être plus que
moi, mais elle est si loin d’ici…


— Quoi, que racontez-vous là ? » s’écria
Alice vivement.


Raï n’avait pas imaginé que la jeune fille entendrait ses
paroles, et la réaction d’Alice le surprit d’autant plus qu’il ignorait ses
rencontres avec Mlle Glenn.


« Il n’existe qu’une seule personne au monde capable de
vous donner d’autres renseignements sur Soya, répondit-il avec embarras. Elle
est inaccessible…


— Dans ces conditions, Raï, je n’ai plus qu’à m’en
aller. Je vous rendrai votre talisman le jour où vous aurez rempli la condition
dont j’ai parlé.


— Attendez ! s’écria l’Hindou, j’ai une
idée, et je crois que d’ici quelques jours, je pourrai vous apprendre du
nouveau au sujet de Soya.


— Très bien. Quand serai-je fixée ?


— Vous recevrez une lettre.


— Alors, c’est entendu, Raï, je compte sur vous »,
fit Alice avec un sourire.


La jeune fille était persuadée que l’Hindou tiendrait sa
promesse tant son désir était grand de rentrer en possession du talisman. Elle
remercia le régisseur du cirque Henner pour son obligeance et prit congé de
lui. Puis elle quitta la tente en adressant un signe de tête à Raï.


Elle se dirigeait vers le chapiteau où se poursuivait la
représentation, lorsque derrière elle retentit un cri d’alarme. Un employé du
cirque se précipita vers elle en faisant de grands gestes.


« Attention ! hurlait-il. Le vieux Tom s’est
échappé. Il est déchaîné ! Sauvez-vous ! Le voilà qui arrive ! »

















CHAPITRE XIV



RAI


 


ALICE n’eut que le temps de se jeter de côté : l’éléphant
chargeait. Elle le vit foncer droit sur la tente du régisseur, la trompe levée
et barrissant. Une demi-douzaine de garçons d’écurie s’étaient lancés à ses
trousses, mais il les avait aisément distancés. Cependant, la fureur qui s’était
emparée du vieux Tom menaçait de gagner ses congénères : ils commençaient
à piétiner le sol et à tirer rageusement sur leurs entraves.


« Dites donc à Raï de s’en aller ! Tout ça est de
sa faute, criait un des hommes à tue-tête. Le vieux Tom sait qu’il est là :
il l’a senti ; et, comme il le déteste, il est capable de mettre le cirque
en pièces pour lui régler son compte ! »


L’éléphant s’était arrêté net devant la tente du régisseur,
comme s’il avait su que son ennemi se trouvait à l’intérieur. Raï parut soudain
sur le seuil, mais en voyant l’énorme bête, il battit en retraite, blême de
peur, et s’esquiva prestement par une seconde issue, au fond de la tente.


Le vieux Tom le vit s’enfuir et il se mit à sa poursuite,
barrissant de plus belle. Une bande d’enfants qui se trouvait sur son chemin s’éparpilla
comme une volée de moineaux, à l’exception d’une petite fille qui demeura sur
place, paralysée par la frayeur.


« Attention, petite ! » clama un cornac,
accouru au bruit de la galopade. Il se précipita vers la fillette, mais Alice
comprit qu’il était trop loin pour atteindre à temps la pauvre enfant. Alors,
elle bondit vers celle-ci et d’une violente poussée, l’écarta du chemin.
Cependant, emportée par son élan, elle perdit elle-même l’équilibre et tomba
tout de son long sur le sol.


« Ne bougez pas ! hurla le cornac. Ne bougez pas ! »


Docile, Alice conserva une immobilité parfaite tandis que l’éléphant
passait en trombe à quelques centimètres d’elle. Le vieux Tom était d’ailleurs
si acharné à pourchasser son ennemi qu’il ne vit même pas la jeune fille.


Raï filait comme une flèche vers l’entrée du cirque. Il la
franchit au pas de course et se perdit aussitôt dans la foule des badauds. Dès
qu’il eut disparu, le vieux Tom se calma comme par enchantement, et son cornac
n’eut pas la moindre peine à l’approcher, puis à le ramener sous sa tente.
Alors seulement, on vit reparaître Raï.


« Cet éléphant devient terriblement dangereux, déclara
le régisseur au cornac qui s’en revenait vers lui. Nous allons être obligés de
nous en débarrasser.


— Mais non, je vous assure que notre vieux Tom
est une brave bête, affirma l’autre. C’est lui le meilleur éléphant de la
troupe : aucun n’est plus intelligent, ni plus docile. Pourvu que Raï ne l’approche
pas, je suis bien sûr de ne jamais avoir le moindre ennui avec lui. »


Cependant, le personnel du cirque entourait Alice, et chacun
la félicitait chaudement pour le courage qu’elle avait montré en sauvant la
fillette.


Lorsque l’agitation se fut apaisée, Alice se dépêcha d’aller
rejoindre son père et ses amis. La représentation venait de se terminer et les
spectateurs quittaient le chapiteau. Mais James Roy et ses compagnons, surpris
de l’absence prolongée de la jeune fille, n’avaient pas encore bougé de leur
place.


« Grands dieux, Alice, que t’est-il arrivé ?
demanda l’avoué lorsque sa fille parut enfin. Nous commencions à nous demander
si tu ne t’étais pas fait dévorer par un tigre !


— Non, c’est un éléphant qui a failli m’écraser,
répondit Alice, imperturbable.


— Tu nous racontes des histoires, fit Bess en
riant.


— Jamais de la vie : c’est la vérité pure,
affirma Alice. Vous n’avez donc rien entendu ? »


Marion secoua la tête.


« Ma foi non, dit-elle. Le spectacle s’est déroulé
normalement, mais il est vrai que la musique jouait très fort. »


Alice raconta alors la scène dont elle avait été le témoin
ainsi que sa conversation avec Raï.


« J’espère que tu n’as pas donné à cet homme ton joli
petit éléphant d’ivoire ? s’écria Bess.


— Bien sûr que non, puisque Raï a refusé de me
dire la vérité. Mais j’ai tout de même cru comprendre que Catherine Glenn
possède la clef du mystère : elle connaît certainement la filiation de
Soya.


— Je vais essayer d’aller voir cette femme-là dès
demain, décida James Roy.


— Comment feras-tu ? Nous n’avons pas son
adresse, rappela Alice.


— Tu as raison, comment n’ai-je pas songé à la
lui demander ? Bah ! je pourrai peut-être me renseigner à la banque,
en admettant que cette étrange personne se donne la peine d’aller y rechercher
son trésor… »


Il était fort tard lorsque l’on reprit la route de River
City. Au bout d’un moment James Roy consulta sa montre, puis il fit une
proposition :


« Nous avons dîné de bonne heure, et je parie qu’à
présent vous avez l’estomac dans les talons, dit-il. Moi-même je ne serais pas
fâché de manger un morceau. Je connais justement une bonne petite auberge de
bord de route qui reste ouverte toute la nuit. Ce n’est pas très loin d’ici et
nous pourrions nous y arrêter. Qu’en dites-vous ? »


Une clameur enthousiaste salua ces paroles. Un quart d’heure
plus tard, la voiture s’arrêtait devant un café-restaurant dont la devanture
restait brillamment éclairée en dépit de l’heure avancée.


« C’est ici », dit James Roy.


Lorsqu’ils entrèrent dans la salle de l’auberge, l’avoué et
ses invités virent quelques personnes debout au bar. Un couple tournait le dos,
assis à une table du fond. Les nouveaux venus s’installèrent, puis chacun
étudia le menu. Alice fit son choix, après quoi elle commença à observer ce qui
l’entourait. Soudain ses amis la virent tressaillir.


« Ne serait-ce pas Mlle Glenn ?
murmura-t-elle, les yeux fixés sur le couple de dîneurs.


— Mais si, dit Marion, et c’est Jack Rider qui
est avec elle !


— Je vais lui parler, fit Alice. Et je lui
demanderai son adresse. »


Elle se leva et, s’approchant des dîneurs :


« Bonsoir, mademoiselle, veuillez m’excuser de vous
déranger ainsi », commença-t-elle.


Mlle Glenn avait sursauté, et une expression d’étonnement
poli parut sur son visage. Son compagnon se leva, l’air franchement contrarié,
pour offrir une chaise à la jeune fille.


« Je voudrais vous entretenir d’une question très
importante, reprit Alice, et je serais heureuse de connaître votre adresse afin
de pouvoir vous joindre ces jours-ci. »


Mlle Glenn et son compagnon échangèrent un rapide coup
d’œil.





« Oh ! vous savez, je me déplace beaucoup, ce qui
fait que je n’ai pas véritablement d’adresse permanente, fit Mlle Glenn
avec embarras. Vous n’avez qu’à m’écrire poste restante à River City : ce
sera le plus simple. »


Comprenant que Mlle Glenn ne voulait pas donner son
adresse, Alice regagna sa table, fort déçue, tandis que le couple se hâtait de
régler sa note et de quitter le restaurant.


« C’est étrange ! songeait Alice. L’attitude de
cette femme me semble de plus en plus incompréhensible. Pourquoi ces réticences ?
Enfin, que signifie cette hâte à disparaître ? »


Le souper s’acheva paisiblement, puis l’on regagna River
City. En dépit de l’heure tardive, la fenêtre de la chambre qu’habitait Soya
au-dessus du garage était encore éclairée.


« Cet enfant travaille trop, grommela James Roy. Il
devrait être couché depuis longtemps. Il faudra que tu lui expliques cela
demain, Alice, n’est-ce pas ? Je veux qu’il soit au lit tous les soirs à
dix heures.


— Oui, papa, c’est entendu », répondit la
jeune fille.


Le lendemain, Alice écrivit une longue lettre à Mlle Glenn
au sujet de Soya. Et elle l’adressa poste restante, persuadée qu’elle ne
recevrait pas de réponse.


Ce soir-là, Alice se rendit à une soirée de bienfaisance que
donnait une riche propriétaire de River City. Elle y rencontra le professeur
Jackson, et celui-ci lui fit de grands compliments sur le compte de Soya en
présence de l’hôtesse, Mme Winter. La dame s’intéressa vivement à l’aventure
de l’enfant et, quelques jours plus tard, rapporta en toute innocence la
conversation qu’elle avait eue avec Alice et le professeur à l’une de ses
amies. Cette dernière la raconta ensuite devant plusieurs personnes lors d’une
réunion du Cercle culturel de River City. Mlle Glenn y assistait
justement. Elle écouta attentivement, posa quelques questions anodines et n’eut
aucune peine à deviner que Soya s’était réfugié chez les Roy après sa
mystérieuse disparition du cirque Henner. Aussitôt après, elle s’empressa de
mettre Raï au courant de ce qu’elle venait d’apprendre.


« Bravo ! s’écria l’Hindou, ma chère Catherine, je
vous promets que d’ici à vingt-quatre heures j’aurai remis la main sur Soya ! »


Le lendemain, Alice et son père décidèrent d’aller passer la
soirée au cinéma, bien loin de soupçonner que le jeune garçon put courir le
moindre danger. De son côté, Sarah avait été invitée à prendre le café chez une
amie voisine.


« Je serai rentrée à dix heures et demie au plus tard,
annonça-t-elle. Les soirées en ville ne sont décidément plus de mon âge ! »


Lorsque, la nuit venue, Raï s’introduisit dans le jardin des
Roy, il s’étonna de constater que la maison tout entière était plongée dans l’obscurité.
En revanche, il y avait de la lumière au-dessus du garage, et l’on voyait, par
la fenêtre grande ouverte, un enfant penché sur une table.


Dissimulé derrière un massif, l’Hindou observa longuement le
jeune garçon ; il étudia ensuite les alentours du garage. Enfin, il se
glissa furtivement vers l’escalier extérieur qui montait à la petite chambre où
se trouvait l’enfant. Il s’arrêta au haut des marches, sortit de sa poche un
mouchoir, puis il poussa la porte sans bruit. Ce fut le craquement d’une lame
de parquet qui donna l’alerte à Soya : il se retourna brusquement et vit
Raï prêt à se jeter sur lui. Il n’eut même pas le temps de pousser un cri :
l’homme bondit et lui appliqua son mouchoir sur le visage.


L’enfant ne se débattit qu’un instant : ses forces l’abandonnaient,
et il s’affaissa soudain, sans connaissance. Raï eut un petit rire satisfait,
puis il chargea le corps inerte de Soya sur son épaule. Il redescendit alors l’escalier
et transporta sa victime jusque dans une voiture en stationnement tout près de
là.














CHAPITRE XV



L’ENLEVEMENT


 


LORSQUE Alice et son père rentrèrent du cinéma, vers onze
heures et demie, ils constatèrent qu’aucune lumière ne brillait plus à la
fenêtre de leur jeune pupille.


« Je vois que Soya a tenu compte de tes observations,
dit James Roy à sa fille. Il a dû se coucher plus tôt ce soir, et j’espère qu’il
en fera une habitude. Quant à Sarah, elle est certainement rentrée depuis longtemps,
car tout est éteint, chez elle aussi. »


Sitôt rentrés, Alice et son père gagnèrent leur chambre sans
imaginer un seul instant qu’un drame s’était déroulé chez eux ce soir-là. Le
lendemain matin, Sarah s’étonna de ne pas voir paraître Soya au petit déjeuner.
Elle patienta cependant jusqu’à ce que James Roy ait quitté la maison, puis
elle pria Alice d’aller voir ce qui se passait.


« Je parie que ce garnement dort encore, dit-elle. Avec
cette manie qu’il a de veiller une partie de la nuit, ce n’est pas étonnant !


— Pourtant, je suis certaine qu’il s’est couché
hier à une heure raisonnable, objecta Alice.


— En tout cas, dis-lui que s’il n’est pas là dans
cinq minutes, il se passera de déjeuner, déclara Sarah fermement. S’il s’imagine
que je vais passer la matinée à l’attendre, il se trompe ! »


Alice s’en alla frapper chez Soya. Comme il n’y avait pas de
réponse, elle frappa de nouveau, puis prêta l’oreille, surprise du silence.
Finalement, elle entrouvrit la porte pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de
la chambre.


« Comment, Soya n’a donc pas dormi dans son lit ? »
s’exclama-t-elle, stupéfaite.


Elle pénétra dans la pièce, regarda autour d’elle. Les draps
et les couvertures nets, bien tirés, l’oreiller intact indiquaient que l’enfant
ne s’était pas couché. Les livres et les cahiers qui encombraient la table
étaient restés ouverts, mais sur l’un d’eux traînait encore une bouteille d’encre
renversée dont le contenu avait maculé les pages. L’unique chaise gisait à
quelque distance, retournée, les pieds en l’air. Voyant un mouchoir sur le
parquet, Alice le ramassa, puis elle le flaira d’un air soupçonneux.


« Ça sent le chloroforme », murmura-t-elle.


Comme elle se retournait vers la porte, son attention fut
attirée par une trace de pas à l’entrée de la pièce. C’était l’empreinte
laissée par une semelle boueuse, mais la chaussure à laquelle avait appartenu
celle-ci était manifestement d’une pointure très supérieure à celle que portait
le jeune Hindou.


« Soya a été enlevé ! se dit Alice. Quelqu’un s’est
introduit ici hier soir pendant que nous étions sortis, pour le chloroformer et
l’emmener Dieu sait où ! »


Elle dégringola l’escalier à toute vitesse, courut jusqu’à
la cuisine où Sarah était occupée à préparer de la pâte à beignets. Haletante,
Alice clama la nouvelle :


« On a enlevé Soya ! »


Lâchant la cuiller de bois qu’elle avait en main, la
servante demeura un instant bouche bée.


« Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.


— Si, viens voir ! Il n’y a pas à se tromper ! »


Sarah suivit Alice en toute hâte jusqu’à la chambre de l’enfant,
et, là, il lui fallut bien se rendre à l’évidence.














 





« On a enlevé Soya ! »














 « C’est affreux !
Je me demande qui a bien pu faire une chose pareille ! s’écria-t-elle,
indignée.


— J’ai des soupçons, mais sans plus, dit Alice.


— Vite, mon petit, il faut prévenir la police.


— A mon avis, ce n’est pas une affaire dont la
police doive se mêler pour l’instant. Je vais plutôt avertir papa. Il saura
mieux que nous ce qu’il convient de faire. »


Alice prit aussitôt sa voiture pour se rendre au bureau de l’avoué.
Lorsqu’elle y parvint, la secrétaire lui annonça que James Roy venait de
sortir.


« Il ne reviendra que cet après-midi, ajouta-t-elle.


— Je repasserai donc après déjeuner », dit
Alice, consternée.


Elle s’en revenait vers sa voiture à pas lents, se demandant
comment agir, lorsqu’une voix l’interpella :


« Alice ! Que diable fais-tu en ville de si bonne
heure ? »


La jeune fille fit volte-face, et son visage s’illumina
lorsqu’elle aperçut Bess et Marion qui se dirigeaient vers elle, les bras chargés
de paquets.


« Que se passe-t-il, Alice ? demanda Bess. Tu me
sembles préoccupée…


— Les choses vont très mal. On a enlevé Soya
cette nuit, et je n’ai pas réussi à joindre papa pour lui apprendre la
nouvelle. A présent, je ne sais plus que faire, et pourtant le temps passe…


— As-tu averti la police ? s’enquit Marion.


— Non. Je ne m’y résoudrai qu’en tout dernier
lieu, s’il m’est impossible d’agir autrement. En attendant, j’ai envie de me
rendre à la propriété de Mlle Glenn pour essayer d’y rencontrer Gaspard. J’ai
vaguement l’impression qu’il me dira des choses intéressantes.


— Veux-tu que nous allions avec toi ?


— Volontiers. Dépêchez-vous de monter, et en
route ! » s’écria Alice.


En arrivant devant les ruines de la vieille maison, les
jeunes filles aperçurent Gaspard qui, armé d’un râteau, fouillait les
décombres.


« Bonjour, monsieur », dit Alice aimablement.


L’homme releva la tête.


« Qu’est-ce que vous me voulez ? fit-il d’un ton
hostile. Vous ne voyez donc pas que je suis occupé ?


— Je ne vous dérangerai qu’un instant, répondit
Alice. Je voulais seulement vous parler d’un certain enfant nommé Soya…


— Je ne le connais pas. Allez-vous-en, j’ai du
travail.


— Très bien », dit Alice, feignant de
renoncer. Elle se détourna comme pour s’éloigner, puis, se ravisant :
« A propos, monsieur, avez-vous retrouvé ces précieux papiers que vous
aviez perdus ?


— Perdus ? C’est volés qu’il faudrait dire !
s’écria le gardien. Mais je sais ce qu’ils sont devenus ! C’est ce propre
à rien, ce bandit de Tom qui me les a pris pour se venger de moi, parce que Mlle Glenn
m’avait engagé à sa place ! Avant, vous comprenez, c’était lui, c’était
Tom le gardien.


— Tom ? répéta Alice.


— Oui, Thomas Miller, précisa l’homme avec
impatience.


— Pourquoi n’allez-vous pas le voir ? Il n’habite
pas tellement loin d’ici, je crois…, avança la jeune fille, dans l’espoir d’en
apprendre davantage.


— C’est bien ça le malheur ! De le savoir
aussi près, je ne suis jamais tranquille. Pensez donc, il n’a qu’un saut à
faire pour venir de Blinville : c’est à quinze kilomètres… En tout cas, je
ne mets jamais le pied chez lui. » Et, tandis qu’Alice écoutait de toutes
ses oreilles, Gaspard poursuivit, soudain loquace : « D’ailleurs, il
n’a même pas de maison. Ah ! ce n’est pas lui qui essaierait de se bâtir
quelque chose de convenable, il est bien trop avare ! Il habite une espèce
de vieille baraque avec une grange qu’il a trouvée sur place en achetant le
terrain. Moi, il y a longtemps que je l’aurais démolie ! »


Cependant l’attention et l’intérêt que manifestait Alice
parurent tout à coup suspects à Gaspard. Craignant d’avoir trop parlé, il
reprit son attitude hostile. La jeune fille eut beau s’efforcer de l’amadouer,
ce fut peine perdue : Gaspard était devenu muet comme une carpe. Alice se
décida à abandonner la partie et elle regagna sa voiture, suivie par ses amies.





« J’ai envie d’aller voir ce M. Thomas pour lequel
Gaspard éprouve si peu de sympathie, déclara-t-elle en s’installant au volant.
Qu’en pensez-vous ? Je vous emmène ?


— C’est une très bonne idée, approuva Bess. Et j’ai
tout mon temps ce matin.


— Moi aussi, dit Marion. Maman ne m’attend pas
avant l’heure du déjeuner.


— Alors, en route ! » fit Alice.


Vingt minutes plus tard, les jeunes filles arrivaient à
Blinville. Elles se renseignèrent sans la moindre peine sur l’endroit où
logeait Thomas Miller, car tout le monde connaissait le personnage. Ainsi qu’on
le leur avait indiqué, elles s’engagèrent sur un chemin sinueux, creusé d’ornières,
qui, au bout d’environ un kilomètre, aboutissait au domaine de Thomas. C’était
un simple lopin de terre enclavé dans la forêt.


« Nous y sommes », dit Alice en s’arrêtant
devant une énorme construction de bois, partie grange, partie maison. C’était
une bicoque délabrée, lépreuse. Peinte à l’origine en rouge brique, elle avait
une couleur rosâtre et délavée, bien différente de cette patine harmonieuse que
l’on voit aux murs des vieilles demeures. Une véranda rudimentaire abritait la
porte d’entrée, flanquée de deux grandes fenêtres percées de travers, sans le
moindre souci de symétrie. Sur la gauche de la façade, un vieux pigeonnier à
demi démoli, demeurait accroché comme par miracle, tandis qu’à droite une
cheminée de briques flambant neuve semblait prête à écraser de son poids la
toiture vétuste.


« Avez-vous jamais vu une bâtisse comme ça ? fit
Bess en riant. On se demande comment elle tient encore debout ! »


Les jeunes filles descendaient de voiture lorsqu’un homme
sortit de la baraque qui tenait lieu de grange. Il était de petite taille, mais
trapu et solidement planté sur ses jambes. Avec sa culotte de velours côtelé,
son gilet de cuir sur sa chemise à carreaux, et son vieux chapeau de feutre
cabossé, il ressemblait à un bûcheron de la forêt canadienne. Il retira sa pipe
du coin de sa bouche, puis demanda d’un ton revêche :


« Qu’est-ce que vous voulez ? Si c’est pour me
vendre quelque chose, je vous avertis que je n’ai besoin de rien !


— Rassurez-vous, ce serait plutôt pour acheter
que nous venons vous voir, reprit Alice avec astuce.


— C’est pour des œufs ou pour des poulets ? »
fit l’homme.


Alice secoua la tête.


« Non, je voudrais discuter avec vous d’une certaine
affaire… Pouvons-nous entrer ?


— Si vous y tenez…, mais je vous préviens que,
chez moi, ce n’est guère rangé.


— Vas-y, Alice ; Marion et moi, nous restons
dehors », fit vivement Bess, car elle n’éprouvait pas la moindre envie de
pénétrer dans le repaire de Thomas.


Alice suivit ce dernier à l’intérieur de la bicoque, en s’efforçant
de ne pas laisser voir le dégoût que lui inspiraient la saleté et le dénuement
sordide de l’unique pièce. Les cloisons intérieures avaient en effet disparu et
l’on croyait entrer dans un hangar. Il n’y avait d’autre mobilier qu’un vieux
poêle, une table de cuisine bancale et un lit de fer à demi affaissé. De
sièges, point. Tom tira une caisse de dessous la table et l’offrit à Alice en
guise de chaise.


« Alors, qu’est-ce que je vais vous vendre ?
questionna-t-il, très intéressé.


— Ce n’est pas tout à fait de cela qu’il s’agit,
précisa la jeune fille. Je recherche actuellement certains papiers qui ont
disparu de chez Mlle Glenn, et je serais disposée à offrir une bonne
récompense pour les retrouver. »


Thomas observait Alice de ses petits yeux rusés, mais ce fut
d’une voix parfaitement indifférente qu’il répondit :


« Comment voulez-vous que cette histoire m’intéresse ?
C’est à Gaspard de se débrouiller.


— Pardon, vous étiez avant lui le gardien de la
propriété de Mlle Glenn, et je pensais que vous pouviez me donner quelque
indication. Je vous répète que je suis prête à payer largement si je récupère
les papiers.


— C’est au moins cette vieille crapule de Gaspard
qui les a volés !


— Non, ce n’est pas lui, dit fermement Alice.


— Combien donneriez-vous ? demanda Thomas, l’air
finaud. Remarquez que je ne sais pas du tout si je pourrai vous les faire
retrouver !


— J’irais jusqu’à vingt dollars », dit
Alice.


Ainsi qu’elle l’avait pensé, la somme avancée parut
considérable à l’ancien serviteur de Mlle Glenn. Il réfléchit un long
moment, l’air tourmenté, plissant le front.


« Ecoutez, si j’apprends quelque chose, je vous
avertirai », répondit-il enfin, sans avoir osé reconnaître que les papiers
se trouvaient en sa possession.


Cependant, Alice n’entendait pas abandonner la partie sur
cette dérobade, mais alors qu’elle cherchait sa riposte, des aboiements furieux
retentirent au-dehors. Au même instant, Bess et Marion poussèrent un cri de
terreur.





Alice se précipita à la fenêtre. Un affreux molosse blanc et
roux avait acculé les deux jeunes filles au pied de la baraque et menaçait de
se jeter sur elles.


« Appelez votre chien ! ordonna Alice à Thomas.
Vite, avant qu’il ne morde mes amies ! »


L’homme saisit un fouet accroché près de la porte et il se
précipita au-dehors. Alice s’élança pour le suivre mais, dans sa hâte, elle
renversa une vieille cafetière de fer-blanc qui se trouvait sur une étagère
branlante, placée non loin de la fenêtre. L’ustensile dégringola avec fracas,
et le couvercle roula sur le sol, en laissant voir l’intérieur du récipient.
Alice aperçut quelque chose de blanc. Elle se baissa pour ramasser la cafetière
et en retira un rouleau assez épais. C’étaient des papiers, retenus par un
simple élastique.


« Qu’est-ce que c’est ? » se demanda-t-elle.


Elle fit glisser le caoutchouc, et déroula rapidement le
petit paquet, les doigts tremblants. Le premier papier qui lui tomba sous les
yeux portail un sceau d’or !


« Mon Dieu, quelle chance : ce sont sûrement les
documents de Mlle Glenn ! » se dit Alice.


Vite, elle fit disparaître sa précieuse trouvaille dans la
poche intérieure de sa veste de sport. Puis elle remit la cafetière en place,
après avoir glissé à l’intérieur une vieille lettre qui traînait sur l’étagère.
Et elle sortit de la maison en courant.





Dans l’intervalle, Thomas avait maté son chien. Bess et
Marion en avaient profité pour aller se mettre à l’abri dans la voiture et,
comme l’homme était encore occupé à enchaîner le molosse sous un appentis,
Alice s’esquiva.


« En route, les enfants ! » s’écria-t-elle en
sautant sur son siège. Elle mit le contact sans perdre une seconde, passa une
vitesse et démarra en un clin d’œil. « Si Thomas s’aperçoit que j’ai pris
ses papiers, l’affaire tournera mal !


— Quoi, les papiers de Mlle Glenn ? »
demanda Bess, le cœur battant.


Alice eut un geste triomphant, et elle répondit, tapotant
discrètement la poche de sa veste :


« Ils sont là. Nous n’avons plus qu’à dénicher un coin
bien tranquille où nous pourrons les déchiffrer tout à notre aise ! »

















CHAPITRE XVI



LA TROUVAILLE D’ALICE


 


QUELQUES kilomètres plus loin, Alice s’arrêta en bordure d’une
prairie, à l’ombre d’un grand chêne, avec l’intention d’examiner les papiers
découverts chez Thomas Miller.


« Quel dommage que nous n’ayons pas songé à emporter
notre déjeuner ! dit-elle en soupirant. C’est un endroit rêvé pour
pique-niquer, et j’ai justement une faim de loup !


— Que dirais-tu d’un petit sandwich aux rillettes
et d’une belle tranche de moka au café ? demanda Bess avec un sourire
entendu.


— Quelle question ! Tu penses bien que j’aurais
vite fait de les dévorer. J’en ai déjà l’eau à la bouche ! Mais cela ne m’avance
pas à grand-chose, car tu n’as certainement pas le pouvoir de nous apporter
tout cela. Tu n’es pas une fée, que je sache, et puis tu n’as même pas de
baguette magique !


— Vraiment ? Eh bien, regarde donc ! »
riposta Bess en éclatant de rire. Elle se pencha vers l’arrière de la voiture
pour y prendre des paquets qu’elle et Marion y avaient déposés. « Tiens,
voici un pain complet débité en tranches, un pot de beurre salé, des rillettes
en terrine et un beau moka. Je venais de les acheter pour les rapporter à la
maison quand je t’ai rencontrée près du bureau de ton père.


— Ça, par exemple, c’est une aubaine ! s’exclama
Alice, enchantée. Mais que dira ta mère si nous dévorons ses provisions ?


— Rassure-toi, elle me connaît ! répondit
Bess, prise de fou rire. Peut-on résister longtemps à l’attrait d’un aussi
superbe moka quand on est gourmande comme moi ? »


Les jeunes filles s’empressèrent d’étaler une couverture
sous l’arbre, puis elles s’apprêtèrent à festoyer.


« Mon Dieu, nous n’avons pas de couteau ! c’est
affreux ! comment allons-nous tartiner nos sandwiches ? s’exclama
Bess, consternée.


— Ne t’affole pas, je vais ramasser quelques
petits morceaux de bois qui nous serviront de palettes, offrit Marion. Ce ne
sera pas très pratique, mais pour une fois, il faudra s’en contenter.


— Quant au moka, nous y mettrons les doigts pour
tirer chacune notre morceau. Ce sera bien plus drôle que si nous avions une
pelle à gâteau, et aussi bien meilleur ! »


Laissant à ses amies le soin de préparer les sandwiches avec
les moyens de fortune de vrais Robinsons, Alice s’assit sur l’herbe. Puis elle
sortit de sa poche le précieux rouleau, et elle commença à examiner les
documents qu’il renfermait.


« Vite, raconte ! s’écria Bess, brûlant d’impatience.
S’agit-il vraiment des papiers que tu cherchais ?


— J’en suis sûre. Les uns sont rédigés en une
langue inconnue, hindoustani ou bien sanscrit, peut-être, mais les autres sont
en anglais.


— Y est-il question de Soya ? demanda
Marion, s’approchant pour regarder par-dessus l’épaule de son amie.


— Attends, je n’en sais rien encore, répondit
Alice, l’œil rivé au feuillet qu’elle tenait en main. Oui, voilà !… Mon
Dieu, c’est bien ce que je pensais ! »


Elle se leva d’un bond pour exécuter une danse endiablée
devant ses amies qui la regardaient, ébahies.


« Tu nous fais languir, ce n’est pas juste !
protesta Bess. Vite, montre-nous ce papier ou bien dis-nous ce dont il s’agit. »


Recouvrant instantanément son sérieux, Alice se laissa
tomber sur l’herbe, puis elle étala le document devant elle avec le plus grand
soin.


« Tenez, lisez », dit-elle.


Ses amies se penchèrent pour regarder.


« Je n’y comprends rien du tout, déclara Marion au bout
d’un moment. L’écriture est trop irrégulière.


— Moi, voici ce que je suis parvenue à saisir,
expliqua Alice. Soya serait l’unique héritier de certain prince qui régnait sur
une province des Indes appelée… » Elle hésita. « Non, c’est inutile,
je ne réussis pas à lire son nom.


— Ça ne fait rien, continue, dit Bess,
impatiente.


— Soya a été enlevé tout enfant et on l’a emmené
à l’étranger. Ah ! j’en aurais juré !


— Par qui avait-il été enlevé et pourquoi ? »
questionna Marion, s’efforçant toujours de déchiffrer le document.


Alice ne répondit pas sur-le-champ, car elle étudiait
attentivement le texte, elle aussi. Soudain, elle poussa une exclamation.


« Ah ! mes enfants, c’est inimaginable !
Figurez-vous que Mlle Glenn est la grande responsable de toute l’histoire !





— Mlle Glenn ? fit Marion, incrédule.
Mais voyons, la chose est impossible, puisque ces papiers que voici lui
appartenaient ! Pourquoi ne les a-t-elle pas détruits ? Ils
représenteraient une charge terrible contre elle…


— Je crois pouvoir te répondre, dit Alice,
pensive. Raï avait confié ces documents à Gaspard pour qu’il les remette à Mlle Glenn.
Ils ont disparu avant que le gardien n’ait exécuté l’ordre reçu.


— Tout de même, comment se fait-il que Mlle Glenn
soit mêlée à une affaire comme celle-là ? dit Bess, perplexe.


— Qui sait ? peut-être a-t-elle été
entraînée par sa passion des mystères et des choses de l’Inde ? A moins qu’elle
n’ait songé tout simplement à son intérêt… Bref, elle est parvenue à installer
Iama Togara sur le trône de l’Etat à la place de Soya. Et ce papier que j’ai là
prouve qu’elle a également enlevé l’enfant, avec la complicité de Raï. Pour les
récompenser d’avoir fait de lui un rajah, Togara l’usurpateur leur a donné un
véritable trésor prélevé sur les inestimables richesses des anciens souverains.
On raconta ensuite aux habitants du royaume que leur petit prince bien-aimé
avait été dévoré par un tigre, et ils acceptèrent sans difficulté l’autorité du
nouveau rajah.


— Quelle histoire fantastique ! murmura
Bess.


— Il semble en tout cas que Raï n’ait guère
bénéficié du trésor, observa Marion. Il nous a paru extrêmement pauvre…


— Mlle Glenn a certainement gardé pour elle
la majeure partie du bénéfice, dit Alice. Souviens-toi de ces cassettes que
nous l’avons aidée à retirer du souterrain !


— Faut-il que Raï soit bête pour s’être laissé
faire ! reprit Bess. Il n’a pourtant pas l’air d’un homme tellement facile !


— Si Raï est un forban, tu peux être sûre que Mlle Glenn
est une fine mouche, déclara Alice. Il ne lui arrive pas à la cheville !
Je parierais qu’elle s’est contentée de lui donner le talisman d’ivoire.


— Je me demande d’ailleurs pourquoi on attache un
tel prix à cet objet. Il est très joli, évidemment, et c’est un travail ancien,
mais tout de même…


— Je viens de lire que cet ivoire appartenait
jadis aux ancêtres et aux parents de Soya. C’était l’une des pièces les plus précieuses
du trésor royal ; on lui attribuait un pouvoir infaillible, car non
seulement il portait bonheur, mais il protégeait aussi la santé de celui qui le
portait.


— Raï a donc commis une lourde faute en te le
donnant, Alice, dit Bess.


— Certes, et il l’a vite regretté, de même que Mlle Glenn
regrettera bientôt de l’avoir jamais eu en sa possession, je vous le garantis !


— De sorte que ce sera pour elle un objet
maléfique, au lieu d’un porte-bonheur ! » conclut Bess, ironique.


Le silence était tombé. Les jeunes filles réfléchissaient à
ce qu’elles venaient de découvrir. Alice semblait particulièrement soucieuse.


« Ce qui m’inquiète, reprit-elle enfin, c’est que Raï
est certainement responsable de la récente disparition de Soya. S’il a repris
le petit, il va s’arranger pour l’empêcher de fuir de nouveau. Et je ne suis
pas tranquille…


— Que veux-tu dire ? fit Marion.


— Raï et Mlle Glenn redoutent l’un et l’autre
que Soya n’apprenne un jour sa véritable origine, c’est bien certain »,
expliqua Alice. Elle hésita, puis continua avec lenteur : « S’ils
venaient jamais à soupçonner que des papiers aussi compromettants que ceux-ci
sont tombés entre nos mains, je me demande si le pauvre Soya ne courrait pas un
terrible danger…


— Tu ne supposes tout de même pas qu’ils iraient
jusqu’à le faire mourir ? » s’exclama Bess, horrifiée.


Alice regarda son amie bien en face.


« Je crois qu’ils ne reculeraient devant aucun moyen
pour se débarrasser de lui, répondit-elle. Il nous faut absolument retrouver
cet enfant avant qu’il ne soit trop tard ! »


Absorbées par leur conversation, les jeunes filles n’avaient
pas remarqué la présence d’un petit troupeau de bêtes à cornes qui, en
pâturant, s’étaient approchées d’elles. Soudain, un meuglement irrité leur fit
lever la tête : l’une des bêtes prenait le galop pour foncer sur elles à
toute vitesse.


Terrifiées, elles furent sur pied en un clin d’œil et
ramassèrent prestement la couverture et les objets éparpillés sur l’herbe,
avant de se glisser sous la clôture en bordure de laquelle elles s’étaient
installées.


« Ouf ! il était temps ! s’exclama Bess.
Cette bête-là nous aurait vite rattrapées à la course si nous avions été au
beau milieu du pré ! »


Cependant Alice secouait énergiquement la couverture.


« Mes papiers ! s’écria-t-elle d’une voix altérée.
Où sont-ils ? Les avez-vous ramassés ?


— Ma foi non, répondit Marion. Je croyais que tu
les avais pris.


— Non. J’ai été tellement surprise que je n’y ai
plus pensé… C’est affreux ! Que sont-ils devenus ? »


Elle se retourna vers la clôture. Là, de l’autre côté, à
quelques mètres de distance, les documents s’étalaient sur l’herbe. La bête
qui, tout à l’heure, s’était élancée vers les jeunes filles, s’éloignait à
présent d’une allure nonchalante, mais on l’entendait renâcler encore, et sa
queue battait ses flancs avec fureur.


« Alice, n’y va pas ! s’écria Marion, alarmée, car
elle avait deviné les intentions de son amie. Tu risques de te faire piétiner
si cette sale bête revient par ici !


— Il faut à tout prix que je récupère ces
papiers, répliqua Alice fermement. »


Et, esquivant la main que Marion tendait vers elle pour la
retenir, elle se faufila sous la clôture.

















CHAPITRE XVII



RECHERCHES


 


ALICE s’empara prestement des papiers puis revint en courant
vers la clôture, tandis que les animaux la considéraient d’un air hostile. Mais
la manœuvre avait été si rapide que la plus menaçante des bêtes à cornes n’avait
même pas eu le temps de réagir.


« Vous voyez, ce n’était pas si terrible ! »
dit Alice à ses amies qui l’aidaient à passer sous les fils de fer barbelés.
Elle eut un petit rire, puis mettant les papiers dans sa poche : « J’ai
tout de même eu grand-peur d’avoir perdu mes précieux documents. Comment diable
ai-je pu être aussi étourdie alors qu’ils nous donneront peut-être la clef de
toute l’affaire ! »


Les jeunes filles se hâtèrent de reprendre la route de
Blinville et de River City. Comme elles arrivaient à proximité de la propriété
de Mlle Glenn, Bess attira l’attention de la conductrice sur une voiture
qui venait de s’engager dans le petit chemin menant à la maison incendiée.


« Qui cela peut-il bien être ? murmura Alice,
intriguée. As-tu l’impression qu’il s’agirait de Mlle Glenn ?


— Ma foi, je ne peux rien dire. A cette distance…


— A présent que je connais son rôle dans l’affaire,
je tiens à la retrouver tout autant que Raï, continua Alice.


— Allons voir, suggéra Marion. Cela ne nous
retardera pas beaucoup.


— Tu as raison. »


Quelques instants plus tard, Alice s’arrêtait à côté d’une
voiture garée non loin des ruines. Puis les trois amies s’approchèrent en
passant par le sous-bois. Dans la clairière où l’on ne voyait plus que des
décombres, deux individus étaient en conversation avec Gaspard.


« Voilà des gens que je ne connais pas, murmura Alice.
Que viennent-ils faire ici ? »


Les jeunes filles s’avancèrent encore afin d’écouter ce qui
se disait. Elles comprirent alors que les deux visiteurs avaient été envoyés
sur les lieux par la Mutuelle de Sécurité immobilière, une compagnie d’assurances
de River City, pour enquêter sur les causes du récent sinistre.


« Mlle Glenn souhaite voir cette affaire réglée le
plus tôt possible afin d’entrer en possession des dommages qui lui sont dus,
disait Gaspard.


— Rien n’est plus normal, repartit l’un des
inspecteurs d’un ton tranchant. Je pense malheureusement que l’affaire ne sera
pas aussi simple : Mlle Glenn ne touchera pas de dommages et elle
pourra même s’estimer fort heureuse si nous n’engageons pas des poursuites
contre elle.


— Comment cela ? demanda Gaspard. Elle n’a
rien fait de mal.


— La cause de ce sinistre n’est pas accidentelle.
Notre enquête nous permet de conclure à un incendie criminel.


— Il faut le prouver, dit Gaspard, l’air
chafouin.


— Soyez tranquille, nous le prouverons.


— Pourquoi soupçonner Mlle Glenn d’avoir mis
le feu à sa maison ? Si ce que vous dites est vrai, le coup a dû être fait
par un rôdeur, reprit Gaspard.


— C’est ce que nous verrons, répliqua l’inspecteur
avec fermeté. A propos, monsieur, nous désirions justement vous poser quelques
questions. Où étiez-vous lorsque l’incendie s’est déclaré ?


— Non, mais dites donc ! s’exclama Gaspard,
furieux. J’espère que vous n’allez pas me mêler à cette histoire. Je ne sais
rien et je n’y suis pour rien. Je vous l’ai déjà dit : c’est un rôdeur qui
a mis le feu ! »


A cet instant, le gardien aperçut par hasard Alice et ses
amies.


Une expression diabolique parut sur son visage et il s’exclama
d’un ton vengeur :


« Si vous voulez savoir comment les choses sont
arrivées, demandez plutôt à ces demoiselles de vous renseigner ! Elles
passent leur temps à rôder par ici, et je suis certain que ce sont elles qui m’ont
déjà volé mes papiers ! »


Alice jeta un coup d’œil inquiet à ses compagnes, sachant
combien il lui serait malaisé de se disculper si l’on découvrait sur elle les
documents disparus ! Néanmoins, elle s’avança bravement vers les deux
inspecteurs.


« Cet homme ne dit pas la vérité, déclara-t-elle
froidement. Mes amies et moi-même n’avons pas la moindre idée de la façon dont
l’incendie s’est déclaré. La veille du sinistre, nous avons découvert Gaspard inanimé
dans le sous-sol de la maison. Et c’est lui qui nous a dit par la suite qu’il
avait été attaqué par un inconnu et qu’on lui avait subtilisé ses papiers.


— C’est vrai, renchérit Bess avec feu. Après
cela, Gaspard s’est mis à accuser tout le monde de l’avoir volé.


— Il a même désigné l’un de ses vieux ennemis, un
certain Thomas Miller qui était gardien ici avant lui, ajouta Alice
adroitement. L’autre lui en veut terriblement depuis que Mlle Glenn l’a
renvoyé pour donner sa place à Gaspard.


— C’est faux ! » hurla le gardien, fou
de rage.


Les deux inspecteurs avaient été favorablement impressionnés
par la manière claire et directe dont la jeune fille s’était exprimée, car ils
avaient l’expérience de ce type d’individu auquel appartenait Gaspard et ils n’accordaient
pas le moindre crédit à son récit.


« Qui êtes-vous, mademoiselle ? demanda l’un des
inspecteurs.


— Je m’appelle Alice Roy. Peut-être avez-vous
entendu parler de mon père, James Roy, l’avoué ?


— Parfaitement, et si vous êtes sa fille, nous n’en
demandons pas plus.


— De sorte que nous pouvons à présent repartir ?
fit Alice en souriant.


— Bien sûr. Peut-être aurons-nous besoin de
recueillir votre témoignage, mais dans ce cas, nous nous rendrons chez vous.


— Merci, messieurs », dit Alice.


Lorsque les jeunes filles se retrouvèrent sur la route de
River City, Bess et Marion félicitèrent chaudement leur amie.


« Tu t’es tirée de ce mauvais pas avec une habileté
extraordinaire, dit Bess. Moi, je tremblais en pensant à ce qui serait arrivé
si l’on avait découvert ces fameux papiers sur toi !


— Bah ! il n’y avait pas grand risque :
Gaspard est bien trop bête pour s’être douté d’une chose pareille ! »
repartit Alice en riant.


Après avoir déposé ses compagnes devant chez elles, Alice se
rendit au cabinet de son père afin de mettre celui-ci au courant des
événements. James Roy demeura stupéfait devant les documents qu’Alice avait
découverts chez Thomas Miller.


« Il faut les faire examiner par M. Jackson,
déclara-t-il. Je vais lui téléphoner immédiatement. »


Le professeur était, hélas ! absent pour quelques
jours, et Alice dut se résigner à déposer les papiers dans le coffre-fort de
son père en attendant de pouvoir les soumettre à l’expert. Dans l’intervalle,
James Roy était bien décidé à retrouver la trace de Soya, ce qui lui semblait
une entreprise relativement facile. L’avoué se disait en effet que Raï avait dû
reprendre quelque emploi dans un cirque et que Soya était de nouveau avec lui.
Mais lorsque James Roy appela la direction du cirque Henner, on lui répondit
que Raï n’avait pas reparu.


« Bah ! nous allons essayer ailleurs, annonça-t-il
à Alice. Avec un peu de patience, nous finirons bien par dénicher cet individu. »


Ce fut en vain que la jeune fille et son père appelèrent
successivement tous les cirques ambulants figurant à l’annuaire de l’Est et du
Sud des Etats-Unis. Raï y était partout inconnu.


« Notre homme sait que nous allons le rechercher, et il
se cache, c’est évident », conclut l’avoué, désappointé.


Le surlendemain, Alice se présenta chez M. Jackson qu’elle
savait être de retour. Dès que le professeur se trouva en présence des
documents que lui apportait la jeune fille, il se plongea dans leur examen.
Trois quarts d’heure s’écoulèrent ainsi dans le plus profond silence, tandis qu’Alice
s’efforçait de songer à tout autre chose afin de tromper son impatience.
Finalement, elle entreprit de se raconter à elle-même une histoire de génies et
de fées, qui se déroulait dans cette région des montagnes Bleues où elle avait
passé ses dernières vacances. La fée des Cascades venait d’ouvrir le bal avec
le prince des Nuages à la grande fête de nuit donnée sur la clairière, lorsque M. Jackson
releva brusquement la tête.


« C’est inouï, absolument inouï, déclara-t-il. Pourtant
je ne peux pas dire que je sois tellement surpris de ce que je découvre. Dès ma
première entrevue avec Soya, j’avais compris que c’était un enfant de grande
caste. De plus, j’avais été également frappé par son savoir et son
intelligence.


— Ainsi, vous croyez à l’authenticité de ces
documents ? demanda anxieusement Alice.


— Elle ne fait pour moi aucun doute. Je dois
dire, mademoiselle, qu’en vous procurant ces papiers, vous avez réussi un
véritable coup de maître.


— Il apparaît que Mlle Glenn fut l’âme de ce
complot qui permit à Iama Togara d’usurper la couronne de Soya, reprit Alice.
Les documents le prouvent. J’aimerais néanmoins en obtenir l’aveu de la bouche
même de la coupable.


— Cela me paraît bien difficile…


— J’ai un plan. Voulez-vous m’aider à le réaliser ?


— Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir, ma
chère enfant. Vous ne pouvez savoir l’affection que j’éprouve pour Soya.


— Alors, voici quelle est mon idée. Vous allez
inviter Mlle Glenn à venir vous voir sous un prétexte quelconque.
Dites-lui par exemple que vous auriez plaisir à parler avec elle du mysticisme
hindou. C’est son sujet favori. Elle sera très flattée, et je suis persuadée qu’elle
acceptera votre invitation. Vous n’aurez plus qu’à lui faire reconnaître qu’elle
a trempé dans le complot de Togara…


— Je crains de ne pas avoir votre talent pour
obtenir ce résultat.


— Au contraire, vous réussirez là où j’échouerais,
car Mlle Glenn ne consentirait jamais à me parler franchement. Tandis qu’avec
vous, ce sera différent : elle sera tellement fière de pouvoir s’expliquer
devant vous. »


M. Jackson approuva, l’air pensif.


« C’est fort possible, dit-il.


— Avec votre permission, je me dissimulerai à
proximité de cette pièce pour écouter votre conversation, poursuivit Alice. Si Mlle Glenn
refuse de parler, je me montrerai et je lui mettrai ces papiers sous les yeux.
Je pense que cela la décidera…


— Très bien, mon enfant. Je vais m’occuper de
fixer rendez-vous à cette personne, et dès que les choses seront décidées, je
vous en aviserai. »


Le surlendemain du jour où s’était déroulée cette entrevue
avec M, Jackson, Alice reçut une communication téléphonique de ce dernier.


« J’ai eu bien du mal à joindre Mlle Glenn,
annonça-t-il. Cette fois, l’affaire est conclue : le rendez-vous est pour
mardi prochain à trois heures.


— Parfait, dit Alice. J’arriverai la première. »

















CHAPITRE XVIII



NOUVELLE DISPARITION


 


LA JEUNE FILLE commença à compter les jours qui la
séparaient de l’entrevue décisive. Le temps ne passait pas assez vite à son gré
et elle ne contenait qu’à grand-peine son impatience.


« Il faut te changer les idées, Alice, dit Ned
Nickerson un après-midi où la jeune fille rongeait visiblement son frein. Viens
donc danser samedi au bal de l’université. Ça te fera du bien.


— Merci beaucoup, Ned. Mais, tu sais, je n’ai
vraiment pas le cœur à danser, tellement je ressens d’inquiétude pour Soya. En
revanche, j’aimerais bien que tu m’emmènes à Champval ce soir. Il y a un
cirque. J’ai vu l’affiche hier… »


Ned leva les yeux au ciel, désarmé.


« Cela va faire mon sixième spectacle de cirque…,
fit-il d’une voix lamentable. J’en ai vraiment assez des clowns et des chiens
savants, sans parler des éléphants et des tigres !


— Moi aussi, convint Alice, mais je n’ai pas
encore renoncé à retrouver Raï.


— Puisque tu le désires, nous irons à Champval,
mais j’ai bien peur que ce ne soit encore peine perdue. »


 


« Cette fois, je commence à désespérer, avoua Alice, ce
même soir, lorsque la représentation du cirque fut terminée.


— Allons, ne te laisse pas abattre. Ce n’est
guère ton habitude », dit Ned. Et, revenant au sujet qui lui tenait au
cœur : « Tu m’accompagneras au bal de l’université, n’est-ce pas ?
demanda-t-il.


— Eh bien, oui, c’est entendu.


— Bravo ! Je vais donc prévenir tout de
suite notre économe pour que l’on te garde une chambre à l’internat des filles. »


C’était l’habitude, les soirs de fête à l’université d’Emerson,
d’attribuer une chambre aux invitées, car beaucoup de celles-ci arrivaient de
loin et devaient s’habiller sur place. Cela permettait de plus aux jeunes
filles de se coucher, le bal terminé, pour ne repartir en voiture que le
lendemain, au grand jour, sur des routes plus sûres. Quant aux jeunes gens
venus de l’extérieur, ils partageaient les dortoirs et les chambres des
étudiants internes.


Alice était contente d’avoir accepté l’invitation de Ned. Elle
se mit en route avec lui le samedi après-midi, pleine d’entrain et bien décidée
à profiter le plus possible de sa soirée.


Le soir venu, Ned lui présenta ses camarades. Chacun voulut
l’inviter à danser, tant et si bien que le pauvre Ned eut toutes les peines du
monde à conserver sa cavalière.


« Voilà ce qui arrive quand on vient au bal avec une
jeune fille qui a du succès, dit-il à Alice, l’air résigné. Il n’y a guère que
Tazar qui, je le crois bien, ne t’a pas encore fait danser.


— Tazar ? Qui est-ce donc ? »
questionna Alice, étonnée par la consonance insolite du nom.


D’un signe de tête, Ned indiqua à sa camarade un jeune
Hindou qui, non loin de là, se tenait dans l’embrasure d’une fenêtre.


« C’est un garçon très sympathique, dit Ned. Veux-tu
que je te le présente ?


— Volontiers », fit Alice.


Cependant Ned ne devait pas tarder à regretter son
initiative, car à peine Tazar se trouva-t-il en présence d’Alice que son regard
se posa sur le talisman d’ivoire, suspendu au cou de la jeune fille.


« Quelle pièce superbe ! s’écria-t-il. Je n’en ai
jamais vu d’aussi belle, même dans certaines collections des rajahs que j’ai pu
admirer dans mon pays. »


La conversation se poursuivit sur le sujet qui passionnait
tant Alice : les Indes et leurs traditions mystérieuses. Enfin, Ned
réussit à danser une dernière valse avec sa cavalière, et ce fut la farandole
finale, selon le cérémonial de rigueur aux soirées de l’Université d’Emerson.


Alice regagna sa chambre et se coucha aussitôt, rompue. Le
lendemain, ce fut le soleil qui la réveilla, en inondant son lit par la fenêtre
grande ouverte. Surprise d’avoir dormi aussi tard, la jeune fille commença à s’habiller
en toute hâte. Soudain, elle s’aperçut que le talisman n’était plus à son cou.
Elle chercha à se rappeler si elle l’avait quitté ou non avant de se coucher,
mais ne put y parvenir.


Elle inspecta la commode, fouilla les tiroirs, examina
minutieusement les couvertures et la literie, puis elle chercha par terre et
finalement vida entièrement son sac et sa valise. Ce fut en vain : le
talisman demeura introuvable.


Alice s’en alla alors questionner les jeunes filles des
chambres voisines. Tout le monde se mit à la recherche du bijou disparu.


« Ne serait-ce pas ce jeune Hindou avec lequel vous
dansiez hier soir qui vous l’aurait pris ? suggéra une étudiante.
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— Oh ! non, c’est impossible, protesta Alice
vivement.


— Il avait pourtant l’air de beaucoup s’intéresser
à votre pendentif. Tout le monde l’a remarqué, et à la fin du bal, il en a
parlé à plusieurs personnes…


Cependant la nouvelle de la disparition du talisman ne tarda
pas à s’ébruiter dans l’université. En l’apprenant, Ned accourut, consterné.


« Ecoute-moi, Alice, je ne comprends pas ce qui a pu se
passer, mais quoi qu’il en soit, je te garantis que ce n’est pas Tazar le
coupable, dit-il. C’est un garçon très droit, très honnête, un excellent
camarade aussi, et je trouve ignobles ces bruits que depuis tout à l’heure on
fait circuler sur son compte. Le malheureux en est bouleversé, il s’imagine qu’on
va venir l’arrêter et il veut partir : il est déjà en train de boucler ses
valises !


— Mais c’est insensé ! Je ne l’ai accusé en
aucune façon, protesta Alice, révoltée.


— Viens avec moi : tu vas le lui dire
toi-même. Ce sera la seule manière de le rassurer et de le calmer. »


Alice rassembla ses affaires en un clin d’œil pour suivre
Ned. Mais lorsqu’ils arrivèrent chez Tazar, le camarade de chambre du jeune
Hindou leur annonça que celui-ci était parti depuis une dizaine de minutes.
« De quel côté est-il allé ? demanda Ned.


— Il a pris le boulevard Lincoln pour se rendre à
la gare », répondit l’étudiant.


Ned courut chercher sa voiture garée derrière l’internat,
puis il revint prendre Alice et, quittant l’université, il s’engagea à grande
allure sur le boulevard Lincoln. Comme il allait arriver à la gare, il aperçut
Tazar qui avançait péniblement en remorquant sa valise. Ned le rejoignit et s’arrêta
à sa hauteur.


« Ce n’est pas moi qui ai pris le talisman,
mademoiselle, je vous le jure ! » s’écria le malheureux garçon en
apercevant Alice dans la voiture. Et il continua, sans laisser aux jeunes gens
le temps de placer un mot : « Laissez-moi partir, je vous en supplie !





— Mais il ne faut pas vous en aller, Tazar. Vous
n’êtes absolument pour rien dans cette affaire, et je ne vous ai jamais accusé
de quoi que ce soit. Tout cela résulte d’un affreux malentendu, et je tiens à
ce que les choses soient mises au point.


— Merci, mademoiselle, dit Tazar. Je vais faire
tout mon possible pour vous aider à retrouver votre talisman, car s’il est
vraiment perdu, c’en sera fait désormais de votre chance…


— Je n’en suis pas si sûre, répondit Alice. En
réalité, j’ai toujours eu de la chance, même avant que Raï ne me donne ce porte-bonheur.


— Raï ? fit Tazar d’un ton brusque.


— Oui. Le connaîtriez-vous ?


— Très peu. J’ai dû le rencontrer deux ou trois
fois. Mais il m’a téléphoné hier, en fin de soirée. »


Alice et Ned échangèrent des regards stupéfaits.


« Le bal était-il terminé ? demanda Alice.


— Oui. Raï m’a fait appeler alors que j’étais
déjà dans ma chambre.


— Auriez-vous par hasard parlé de moi ou bien du
talisman ? »


Tazar parut surpris.


« Ma foi, oui, convint-il. Je lui ai raconté comment j’avais
eu l’occasion d’admirer le plus merveilleux des éléphants fétiches qui se
soient jamais vus…


— Voilà la clef du mystère », dit Alice avec
calme. Elle se tourna vers Ned : « J’ai dormi dans une pièce du
rez-de-chaussée avec ma fenêtre grande ouverte. » Puis, revenant à Tazar
qui la regardait, l’air désespéré : « Ne vous désolez pas, ce n’est
pas votre faute si le talisman a disparu, vous ne pouviez deviner ce que
complotait Raï… Mais dites-moi, savez-vous où se trouve cet homme en ce moment ?


— Non. Il me téléphonait d’un hôtel et c’était
pour me dire qu’il devait quitter la ville ce matin de bonne heure. »


Alice s’abstint de commenter ces derniers mots, bien qu’elle
fût secrètement désespérée par ce qui s’était passé. Ned invita Tazar à monter
en voiture afin de le reconduire à l’université. Il le déposa devant la porte
de l’internat, puis il fit demi-tour et prit aussitôt la route de River City.


Ce fut un retour mélancolique et silencieux. Alice et Ned
étaient l’un et l’autre accablés, découragés par les événements.


« Ma pauvre Alice, je n’aurais pas dû insister autant
pour t’emmener à cette soirée ; tu vas en garder un bien mauvais souvenir,
dit tristement Ned, lorsque Alice fut arrivée devant sa maison.


— Mais non, Ned, je me suis beaucoup amusée. Et
ce n’est pas la disparition de mon talisman qui y change quelque chose. D’ailleurs,
sois tranquille : je le retrouverai, en même temps que Raï ! »


Cependant, James Roy commençait à s’inquiéter sérieusement
de la tournure que prenait l’affaire : les recherches qu’il avait menées
de son côté demeuraient tout aussi vaines que celles d’Alice. Rai et Soya
étaient introuvables.


Le mardi matin, l’avoué dit à sa fille :


« Ce gredin-là doit avoir une cachette sûre. Sinon,
nous l’aurions déjà découvert.


— Heureusement, nous avons pu garder le contact
avec Mlle Glenn, repartit Alice ; et puis, enfin, j’ai en main les
documents qui l’accusent de manière irréfutable. A propos, tu sais que le
rendez-vous chez le professeur est pour aujourd’hui à trois heures…


— Je te recommande une extrême prudence mon petit.
Tu t’embarques là sur des eaux dangereuses.


— N’aie pas peur, va, je saurai naviguer »,
répondit Alice avec un sourire confiant.

















CHAPITRE XIX



LE RENDEZ-VOUS


 


LORSQUE Alice pénétra dans le bureau de M. Jackson, le
professeur marchait de long en large dans la pièce, l’air nerveux. Il s’avança
vivement vers elle et, lui prenant les mains :


« Ah ! que je suis content de vous voir assez tôt
pour que nous puissions parler, s’écria-t-il. A vrai dire, je commence à me
demander si je n’ai pas commis une imprudence en invitant Mlle Glenn. »
Comme la jeune fille le regardait avec surprise, il expliqua : « Si
cette femme se rend compte que nous l’avons démasquée, je crains qu’elle ne
cherche à se défendre par n’importe quel moyen. Vous courrez alors de très
grands dangers, mademoiselle…


— Soyez tranquille, je me tiendrai sur mes
gardes, assura Alice. Voulez-vous me montrer où je devrai me cacher pour tout
entendre sans que l’on me voie ? »


Le professeur ouvrit une porte au fond de son bureau. Elle
donnait sur une sorte de jardin d’hiver que remplissaient pots de fleurs et
plantes vertes. C’était un excellent poste d’observation en même temps qu’une
cachette, et Alice s’y installa aussitôt M. Jackson avait à peine refermé
la porte du bureau que la sonnette du vestibule retentit. Il se hâta d’aller
ouvrir, bien loin de soupçonner quel spectacle allait s’offrir à ses yeux. Mlle Glenn
se tenait sur le perron, toute vêtue de blanc. Elle avait à la main un livre
relié d’or incrusté de turquoises et de perles. Sa tunique flottante, ses longs
voiles drapés autour d’elle et son turban de gaze lui composaient un costume d’une
extravagance étudiée. Elle franchit le seuil, puis s’avança dans le couloir d’un
pas silencieux, légèrement saccadé, comme un automate. Le regard était
lointain, le visage de marbre, et elle passa devant le professeur sans le voir.


« Par ici, mademoiselle, s’il vous plaît »,
balbutia M. Jackson, ouvrant la porte de son bureau.


Mlle Glenn pénétra dans la pièce. Son hôte lui offrit
un siège qu’elle dédaigna. Toujours silencieuse, elle considérait à présent le
professeur de ses yeux inexpressifs, un peu fixes. Elle se mit soudain à
parler, avant que M. Jackson ne soit sorti de la stupeur où l’avait plongé
cette scène ahurissante.


« Vous vous intéressez donc au mysticisme,
murmura-t-elle. Votre esprit et mon esprit sont ainsi unis dans une même
certitude, celle de leur existence, et je vais ouvrir le livre qui consacre l’harmonie
des pures essences… »


Brandissant d’une main le précieux volume, elle éleva l’autre
d’un grand geste théâtral, et se mit à lire devant le professeur éberlué. L’effarement
qui se peignait sur le visage de celui-ci montrait assez qu’il en était encore
à se demander si le spectacle que lui donnait sa visiteuse tenait d’une démence
réelle ou bien simulée. Mais il ne tarda pas à recouvrer son sang-froid
habituel, et comme la lectrice marquait une légère pause pour reprendre
haleine, il prit aussitôt la parole.


« La citation est intéressante, mademoiselle, fit-il d’un
ton sec. Je ne dispose malheureusement que de peu de temps et je désire vous
entendre parler de l’Inde.


— C’est vrai, dit la femme avec un soupir. Ah !
professeur, les Indes ! Ses royaumes et ses princes, ses trésors aussi… C’est
une terre d’aventure et de mystère… Que d’histoires pourrais-je vous conter !


— Justement, parlez-moi donc de Iama Togara, si
toutefois vous savez quelque chose de lui, suggéra M. Jackson, saisissant
la balle au bond. Ici, comme dans tout l’Occident, nous n’obtenons que des
renseignements très incomplets sur ce qui se passe aux Indes.


— Je connais parfaitement Togara, répondit Mlle Glenn
fièrement. C’est un souverain éclairé, un grand prince, mais sa véritable
histoire n’a jamais été racontée par personne. » La visiteuse prit un
petit air satisfait qui contrastait de façon surprenante avec l’éloquence et
les gestes dramatiques dont elle avait donné le spectacle quelques minutes
auparavant. Puis elle ajouta d’un ton léger : « Sans doute aurez-vous
peine à me croire si je vous dis que c’est à moi, Catherine Glenn, que Togara
doit sa couronne…


— Mais non, mademoiselle, je vous crois, assura M. Jackson,
de l’air le plus naturel du monde.


— La disparition prématurée de l’héritier du
trône, Soya, avait laissé les affaires de l’Etat dans un grand désordre. »
Mlle Glenn s’interrompit soudain, incapable de dominer son émotion. Et
elle poursuivit en se tamponnant les yeux : « Ce fut une chose si
terrible, un accident tellement stupide !… Un tigre venu de la jungle
rôdait un jour dans le parc royal…, l’enfant fut dévoré… Ah ! vous ne
pouvez savoir ce que fut mon chagrin… »


Dans le jardin d’hiver, Alice n’avait pas perdu un mot de ce
discours, et elle ne maîtrisait son indignation qu’à grand-peine.


« Cette femme est un monstre, un véritable monstre d’hypocrisie »,
songeait-elle, révoltée.


Cependant, Mlle Glenn continuait :


« L’anarchie s’emparait du royaume. Je savais qu’il
fallait désigner un nouveau souverain le plus vite possible si l’on voulait
éviter des conflits désastreux avec les Etats voisins. Aussi décidai-je d’agir,
moi, Catherine Glenn. Je n’avais naturellement d’autre souci que celui de venir
en aide aux malheureux sujets du royaume.


— Bien sûr, murmura le professeur, s’efforçant de
dissimuler le mépris que lui inspirait la visiteuse.


— Bref, mon habileté politique et mon pouvoir
surnaturel m’ont finalement permis d’installer Iama Togara sur le trône,
déclara Mlle Glenn, avec grandeur.


— Et votre récompense, mademoiselle ?
questionna M. Jackson d’un ton neutre. En quoi consista-t-elle ? »


Mlle Glenn le regarda, interloquée, et pour la première
fois, une expression légèrement soupçonneuse passa sur son visage.


« Mais… je n’ai rien demandé, répondit-elle sèchement.
Je n’ai agi que pour l’amour des Indes. »


Le professeur eût aimé en apprendre davantage sur le complot
qu’avait monté Mlle Glenn, mais celle-ci était devenue fort discrète, et,
comprenant le danger qu’il y aurait à insister, il changea de sujet. Il parla
de certaines poteries anciennes retrouvées au Nord de l’Inde, et dont l’origine
demeurait mystérieuse.


« J’ai essayé d’en obtenir des moulages ou même des
images, dit-il, mais cela m’a été impossible.


— Je sais ce dont vous parlez, observa Mlle Glenn
d’un air entendu. Je connais justement un Hindou qui s’occupe de ce genre de
choses et je pourrais lui en parler. Je le crois même capable de vous procurer
une poterie originale, au lieu d’un simple moulage…


— Vous êtes fort aimable, observa le professeur.
Cet Hindou que vous me signalez ne serait-il pas par hasard un certain Raï ? »


Cette fois, Mlle Glenn jeta un regard aigu.


« Pas du tout, répondit-elle, l’air contrarié. Je n’ai
jamais entendu parler de cette personne. »


Alice avait maintenant compris que Mlle Glenn était
beaucoup trop prudente pour se risquer à donner le moindre détail capable de la
compromettre dans le complot dirigé contre Soya. Il faudrait recourir à d’autres
procédés pour obtenir d’elle des aveux. Aussi Alice décida-t-elle d’entrer en
scène à son tour.


La cachette de la jeune fille ouvrait sur le jardin, et
Alice en profita pour s’esquiver sans bruit. Elle se faufila le long de la
maison, la contourna pour revenir à la porte d’entrée. Elle frappa, une
servante parut et la fit pénétrer dans le vestibule. Puis elle l’accompagna
jusqu’au bureau du professeur.


D’emblée, Alice se mit à jouer la petite comédie qu’elle
avait préparée.


« Mademoiselle Glenn ! Quelle surprise ! s’écria-t-elle.
Bonjour, monsieur le professeur, excusez-moi. Je ne voulais pas vous déranger…


— Mais je suis enchanté de vous voir, protesta M. Jackson.
Nous étions en train de bavarder : Mlle Glenn me parlait des Indes et
je m’apprêtais à lui poser certaines questions sur le mysticisme hindou. Elle
est spécialiste de ces questions, vous savez…


— C’est très intéressant ! dit Alice,
enthousiaste. Ce sujet-là m’a toujours beaucoup intriguée, et figurez-vous que
plusieurs de mes amis m’attribuent un pouvoir surnaturel.


— Pas possible ! fit Mlle Glenn, l’air
dédaigneux.


— Si », répliqua Alice. Et elle expliqua,
soudain volubile : « Moi-même, j’ai toujours eu l’impression de savoir
lire l’avenir et remonter également dans le passé. Je me sens d’ailleurs
capable de le prouver.


— Ce genre de pouvoir est un don beaucoup plus
exceptionnel que vous ne semblez le penser, observa Mlle Glenn,
sarcastique.


— Je suis néanmoins certaine de le posséder, et je
ne demande pas mieux que de vous le montrer. »





Comme Mlle Glenn hésitait à répondre, le professeur dit
vivement :


« Mais oui, mademoiselle, ce sera une expérience
passionnante.


— Tirez les rideaux, s’il vous plaît »,
ordonna Alice.


Elle attendit que la pièce soit plongée dans une
demi-obscurité, avant de s’adresser à Mlle Glenn.


« Il faut que vous me prêtiez votre turban, dit-elle.


— Quelle sottise ! » s’écria la
visiteuse avec humeur. Elle s’exécuta néanmoins.


Alice se campa devant une portière de velours noir, et elle
ferma les yeux. Quelques secondes s’écoulèrent dans un silence et une
immobilité parfaites, puis la jeune fille commença à se balancer lentement d’arrière
en avant, tandis qu’une étrange chanson s’échappait de ses lèvres. La voix
sourde, pourtant mélodieuse, les paroles incompréhensibles composaient une
sorte de mélopée triste et lancinante. Soudain la récitante se mit à dire des
passages empruntés aux documents de Thomas Miller.


Mlle Glenn se pencha brusquement en avant. Elle s’agrippa
aux bras du fauteuil dans lequel elle avait fini par s’asseoir, les yeux
dilatés, la bouche crispée. Elle voulut parler, mais sa voix s’étrangla.


Alice comprit que le moment décisif était arrivé. Elle s’avança
d’un pas vers Mlle Glenn et fit un large geste de la main avant de tendre
brusquement l’index vers la visiteuse.


« C’est toi la coupable ! clama-t-elle d’une voix
solennelle. C’est toi qui as dépouillé Soya de sa couronne et qui l’as amené
ici en exil ! Avoue-le, avoue ton crime ! »


Mlle Glenn demeura un instant pétrifiée. Puis elle
tomba à genoux devant Alice et éclata en sanglots.


« Oui, oui, c’est moi ! s’écria-t-elle. Je me suis
servie de Raï pour enlever l’enfant et permettre à Togara d’usurper son trône !
Je l’ai fait pour l’Inde, ma seconde patrie !


— Non pas ! Tu as agi pour l’argent, et
parce que l’on t’avait promis une inestimable récompense ! » précisa
Alice, sévère.


Mlle Glenn n’eut pas le temps de protester : le
téléphone sonnait dans la pièce voisine. La visiteuse se redressa, la terreur
qui se lisait sur son visage disparut, et elle commença à reprendre son calme,
tandis que M. Jackson s’éclipsait pour répondre à l’appel.


Maudissant cette interruption intempestive, Alice se hâta de
renoncer à ce demi-délire auquel elle avait feint de s’abandonner pour arracher
la vérité à Mlle Glenn. Certes, la scène avait été quelque peu écourtée,
mais Alice avait néanmoins obtenu le résultat qu’elle cherchait, et le
professeur Jackson lui serait un témoin précieux, l’heure venue.


« Alors, mademoiselle, l’expérience a-t-elle été concluante ? »
demanda Alice. Elle se débarrassa du turban qu’elle rendit à sa propriétaire en
souriant.





« Oui…, je le reconnais, dit Mlle Glenn. J’imagine
qu’à présent vous ne vous souvenez plus de rien ? »


M. Jackson venait d’apparaître sur le seuil du bureau,
ce qui dispensa Alice de répondre à cette question embarrassante.


« Votre père vous demande, mademoiselle », annonça
le professeur.


Alice courut à l’appareil.


« Qu’y a-t-il, papa ? demanda-t-elle, anxieuse.


— Rien de grave, mon petit. Je voulais seulement
savoir si tout allait bien, car je n’étais pas tranquille.


— Ne t’inquiète pas. Excuse-moi de ne pouvoir t’en
dire davantage pour l’instant. Je te rappellerai dans quelques minutes. »


Alice raccrocha le combiné. Comme elle allait franchir le
seuil du bureau, elle s’arrêta net, clouée sur place par l’horreur de la scène
qu’elle découvrait. Le professeur Jackson gisait sur le tapis, inanimé. Il
portait à la tête une profonde blessure qui résultait vraisemblablement du coup
qu’on lui avait porté avec un presse-papiers d’albâtre abandonné auprès de lui.
Quant à Mlle Glenn, elle avait disparu.


« La misérable ! s’écria Alice, se précipitant
vers M. Jackson. Elle avait peur que ce pauvre homme ne révèle ce qu’il
venait d’entendre ! »


On sonna à cet instant à la porte d’entrée et Alice se mit à
appeler au secours de toutes ses forces.


« J’arrive ! » répondit une voix.


Une seconde plus tard, Ned Nickerson s’élançait dans la
pièce. Il resta médusé devant le spectacle qui s’offrait à lui.


« Le professeur est blessé ! s’écria Alice,
bouleversée. A son âge, il risque d’en mourir ! Vite, Ned, il faut le
sauver ! »

















CHAPITRE XX



LE PETIT PRINCE


 


LE CŒUR du blessé battait faiblement, mais d’un rythme égal,
ce qui donna confiance aux deux jeunes gens. Au bout d’un moment, la
respiration s’amplifia et le visage du professeur reprit un peu de couleur.


« M. Jackson ne va pas tarder à reprendre
connaissance, dit Alice. Il faudra ensuite soigner cette blessure qui me paraît
moins grave que je ne l’aurais cru : une simple déchirure du cuir chevelu,
en somme. Reste le choc… Je me demande ce qu’en pensera le médecin…


— Si nous mettions de la glace sur la tête du
blessé ? suggéra Ned.


— Bonne idée. Je vais voir si j’en trouve à la
cuisine. »


La bonne et la cuisinière avaient disparu, mais les tiroirs
à glace du réfrigérateur étaient heureusement garnis de cubes. Alice cherchait
un sac de plastique où mettre les glaçons, lorsqu’elle perçut un léger bruit
dans la pièce voisine qui tenait lieu d’office.


Sur la pointe des pieds elle gagna la porte de communication
qui était vitrée et jeta un coup d’œil de l’autre côté. Un gamin sale,
déguenillé, était en train d’escalader la fenêtre donnant sur le jardin. Sans
voir la jeune fille, il se laissa glisser dans la pièce, puis il s’approcha d’une
étagère et s’empara d’une tarte aux cerises qui refroidissait sur une tôle.


« Pauvre petit, il ne doit pas toujours manger à sa
faim », songea Alice.


Elle ouvrit la porte. L’enfant se retourna d’un bond, terrifié,
et c’est alors seulement qu’Alice put voir son visage.


« Soya ! » s’écria-t-elle.


Le petit Hindou se jeta dans ses bras, pleurant et riant à
la fois.


« Raï m’avait repris, mais je me suis encore sauvé »,
annonça-t-il, tout joyeux. Puis il baissa la tête : « Je n’avais rien
mangé depuis deux jours et je ne pouvais plus y tenir. Alors, je suis venu ici.
Et puis, cette tarte m’a tellement tenté… »


Alice prit l’enfant par les épaules.


« Tais-toi, Soya, et mange, dit-elle avec douceur. Je
suis sûre que M. Jackson et sa cuisinière te pardonneront, mais
explique-moi pourquoi tu n’es pas rentré tout de suite chez moi.


— J’avais peur que Rai ne surveille les
alentours. Il est en ce moment sur ma piste et il rôde dans les parages de
River City. Depuis que je me suis enfui, il me traque comme la panthère qui
suit le buffle.


— Tu as donc eu une excellente idée de songer à
te réfugier d’abord ici. Malheureusement, le professeur Jackson vient d’être
victime d’une agression. »


Alice expliquait à Soya ce qui s’était passé, lorsque Ned
survint, inquiet de la longue absence de la jeune fille. Il demeura confondu en
voyant Soya, mais s’abstint de questionner celui-ci sur ses aventures, car l’état
de M. Jackson exigeait des soins immédiats.


« Le professeur a repris connaissance, annonça Ned, il
me faut de la glace. »


Alice s’empressa de préparer le sac de glaçons, puis elle
retourna dans le bureau avec Ned. Les deux jeunes gens parvinrent à installer
le blessé sur un sofa. Le professeur retrouvait peu à peu ses forces et ses
esprits. Il reprit enfin l’entière conscience de ce qui l’environnait. Comme
son regard faisait le tour de la pièce, il s’arrêta soudain sur Soya qui avait
accompagné les deux jeunes gens auprès du blessé.


« Mon Dieu, est-ce possible ? murmura M. Jackson.
Soya…, est-ce bien toi, mon enfant ?


— Oui, oui, mon cher maître, répondit l’enfant d’une
voix étranglée par l’émotion. C’est moi, Soya.


— Je garderai toujours la fierté de t’avoir
instruit, mon enfant », poursuivit le professeur dans un souffle. Et on l’entendit
balbutier : « Soya, petit prince et fils de roi, qui lui-même sera
roi à son tour ! »


L’enfant regarda Alice avec stupeur, quêtant une explication
aux paroles surprenantes que venait de prononcer M. Jackson.


« C’est la vérité, Soya, dit la jeune fille gravement.
Nous avons aujourd’hui la preuve que tu as été dépouillé par de mauvaises gens
de la couronne qui devait te revenir. Ils t’ont enlevé, puis emmené en exil
pour installer à ta place Iama Togara, l’usurpateur. »


Il y eut un long silence. Soya semblait incapable de
proférer une parole, mais des larmes de joie ruisselaient sur ses joues brunes.


« J’ai toujours su dans le secret de mon cœur que j’étais
destiné à régner, dit-il enfin d’une voix égale. Mais sans vous, cela n’aurait
jamais pu se réaliser.


— Il faudra être patient, Soya, rappela Alice.
Bien que tes droits au trône soient incontestables, peut-être auras-tu quelque
peine à affirmer ton autorité sur le royaume. Tu tireras tes plans à l’avance,
avec le plus grand soin. Et en attendant que sonne l’heure du retour dans tes
Etats, tu devras oublier que tu es un roi. »


L’enfant hocha gravement la tête.


« Je sais combien de fois l’on a déjà voulu m’assassiner »,
fit-il d’une petite voix triste.


Comme le professeur se redressait sur son sofa, les jeunes
gens s’inquiétèrent de son état.


« J’ai un peu mal à la tête, mais ce n’est rien et, à
part cela, je me sens très bien », dit-il. Et il continua fermement :
« Il sera inutile d’appeler un médecin. Je rapprocherai les bords de ma
plaie avec un bon morceau de sparadrap et tout sera dit. » Puis se
tournant vers Soya : « Toi, mon petit, je te garde ici en attendant
que Raï et Mlle Glenn soient arrêtés, annonça-t-il. Ils n’auront
certainement pas l’idée de venir te chercher ici.


— C’est bien probable, convint Alice. Et
maintenant, Soya, si tu nous racontais ton histoire ? »


L’enfant décrivit son retour chez Raï, puis sa captivité,
enfermé dans une pièce minuscule où son ravisseur l’attachait sur une chaise
lorsqu’il lui fallait s’absenter.


« Raï me battait. Il ne me donnait presque rien à
manger. Alors, avant-hier, j’ai réussi à me détacher et à m’enfuir »,
expliqua-t-il.





Alice et Ned donnèrent ensuite à Soya les détails qu’il
ignorait encore sur les véritables agissements de Raï et de Mlle Glenn. La
jeune fille, songeant tout à coup au talisman que lui avait offert l’Hindou,
demanda alors à l’enfant s’il avait revu l’éléphant d’ivoire entre les mains de
Raï. Mais Soya secoua la tête.


« Je ne sais ce que je donnerais pour retrouver ce
porte-bonheur, dit Alice. Je suis de plus en plus persuadée qu’il renferme le
secret le plus étrange qui soit.


— C’est ce que disait Raï, reprit Soya. Il
prétendait que le talisman avait pouvoir de vie ou de mort.


— Pouvoir de vie ou de mort, répéta Alice,
pensive. Quelle formule curieuse,… je me demande… »


Elle laissa sa phrase inachevée et prit aussitôt congé du
professeur et de Soya.


« Que voulais-tu dire, tout à l’heure, à propos du
talisman ? demanda Ned, intrigué, lorsqu’il fut installé dans la voiture à
côté de la jeune fille.


— Oh ! rien, répondit Alice d’un ton
négligent. Je réfléchissais. »


Elle garda pendant tout le trajet un silence inhabituel, et
Ned comprit parfaitement qu’elle était en train d’échafauder quelque théorie
sur tel ou tel élément de l’énigme, mais il s’abstint de la questionner.


Le lendemain matin, Alice achevait de s’habiller lorsque
Sarah l’appela au bas de l’escalier.


« Viens vite, on te demande au téléphone,
annonça-t-elle. C’est M. Jackson, il a l’air dans tous ses états. »


Alice se précipita au rez-de-chaussée.


« J’ai une terrible nouvelle à vous apprendre, dit le
professeur dès que la jeune fille fut à l’appareil. Soya a été enlevé de chez
moi cette nuit.


— Enlevé ! répéta Alice, sentant ses jambes
se dérober. C’est impossible !


— Hélas ! mademoiselle, c’est la vérité. Et
je m’estime responsable de ce malheur. J’aurais dû prendre des mesures de
sécurité pour protéger cet enfant. Mais je n’imaginais nullement que Raï était
dans le voisinage. Ma servante vient de m’apprendre qu’elle avait vu un individu
rôder autour de la maison hier dans la soirée. Ce qu’elle m’en a dit correspond
exactement au signalement de Raï.


— C’est épouvantable ! s’écria Alice. La vie
de Soya est en danger !


— Oui, il n’y a pas une minute à perdre pour le
sauver. Mais que faire ?


— Je vais consulter mon père, dit Alice. Il
prendra l’affaire en main. »


Dès qu’Alice eut raccroché le récepteur, elle courut
rejoindre James Roy qui déjeunait paisiblement dans la salle à manger. En
quelques mots, elle le mit au courant de la situation.


« Cette fois, mon petit, il faut agir, et agir vite,
déclara James Roy. Ainsi que tu viens de le dire, la vie de Soya dépend de
notre action.


— Allons-nous avertir la police ?


— Nous ferons mieux encore. Je t’annonce que nous
partons tous les deux pour Washington ce matin par le courrier de onze heures.


— Pour Washington ? répéta Alice, ahurie.


— Oui, ma fille. Je tiens à informer mon ami Paul
Henry de notre histoire. Tu sais qu’il dirige un service de surveillance du
territoire, et toutes les fois que l’une de mes affaires soulève quelque
problème d’incidence internationale, j’ai recours à lui. Dans le cas qui nous
intéresse, il est véritablement l’homme de la situation, car les intrigues de Mlle Glenn
et de Raï peuvent avoir en Inde des conséquences incalculables, capables même
de menacer la paix de cette partie du monde. Qui sait ?… Alice, dans
combien de temps peux-tu être prête ?


— Dans un quart d’heure, papa, si c’est
nécessaire.


— Bien. Je file donc tout de suite en ville, car
j’ai une affaire à régler d’urgence avant mon départ. Mais ce sera vite fait et
je reviendrai te chercher dans une heure au plus tard. »


James Roy rejeta sa serviette de table à côté de sa tasse,
puis il se leva et sortit de la pièce à grands pas. Alice et Sarah le suivirent
des yeux, abasourdies par la rapidité avec laquelle il avait tout décidé et
tout organisé. Alice fut la première à retrouver ses esprits.





« Viens vite, Sarah, dit-elle. Si nous voulons prendre
cet avion, papa et moi, il n’y a pas une minute à perdre. Tu vas m’aider à
faire les valises. »


Alice et son père prirent l’avion à onze heures et ils
atterrirent à Washington au début de l’après-midi, après un voyage sans
incident.


James Roy avait télégraphié à son ami Paul Henry ; une
voiture de service attendait les voyageurs à l’aérodrome pour les transporter
directement aux bureaux de la surveillance du territoire. L’avoué fit alors le
récit de toute cette affaire dont Soya était à la fois le héros et la victime.
A leur grande satisfaction, M. Henry leur promit que rien ne serait
épargné pour retrouver l’enfant et ses ravisseurs.


« Nous alerterons en outre les représentants américains
et britanniques en Inde, et si besoin est, nous ferons aussi appel à certains
détectives privés, déclara M. Henry. Vous pouvez être certains que si Soya
est encore vivant, nous le retrouverons. »


Une heure plus tard, on affichait à la porte de tous les
commissariats de police que l’on offrait une récompense de cinq mille dollars à
toute personne capable de retrouver l’enfant ou bien de provoquer l’arrestation
des ravisseurs. De son côté, Alice donna un signalement complet de Raï et de Mlle Glenn
, ce qui permit aux spécialistes des services de surveillance du territoire d’établir
un portrait-robot des deux complices.


« Eh bien, mon petit, l’issue de cette affaire ne
dépend plus de nous à présent, dit James Roy à sa fille lorsqu’ils eurent pris
congé de M. Henry. Il ne nous reste qu’à attendre.


— Voilà justement ce que je n’aime guère, fit
Alice. Je préférerais agir.


— De toute façon, on ne peut espérer quoi que ce
soit avant un délai de vingt-quatre heures au moins.


— Tu sais, papa, je finis par me demander si nous
reverrons jamais notre pauvre petit Soya. Depuis la disparition de mon
talisman, rien ne va plus…


— Comment ? deviendrais-tu superstitieuse ?
fit l’avoué surpris.


— Oh ! non, seulement si j’avais en ce
moment mon petit éléphant d’ivoire, je crois que cela me donnerait confiance
pour attendre des nouvelles de Soya.


— Il y a tout de même quelque chose à faire,
reprit James Roy. J’y pense à l’instant : c’est de télégraphier au Crédit
commercial de River City pour aviser le directeur que Mlle Glenn est
actuellement recherchée par la police, et qu’on doit lui interdire l’accès de
son coffre dans le cas où elle se présenterait pour retirer le trésor. Je ne
sais si elle aurait l’audace de risquer pareille démarche, mais il vaut mieux
tout prévoir. C’est pourquoi je vais aussi demander à la police que l’on envoie
un inspecteur faire le guet à la banque. »


Alice et son père regagnèrent River City le soir même. Les
jours suivants, la jeune fille s’astreignit à passer matin et soir au
commissariat central, afin de se tenir au courant de l’enquête. Celle-ci
piétinait. Mlle Glenn n’avait pas paru à la banque.


Par une fin d’après-midi, Alice s’en revenait à pied du
bureau de son père, plus lasse et plus découragée que jamais. Pour la première
fois, elle se sentait sur le point de reconnaître sa défaite.


Pensive, la jeune fille se dirigeait vers le vieux pont qui,
à la sortie de la ville, franchissait la Muskoka. L’ouvrage, partiellement
désaffecté, parce que incommode et étroit, était interdit aux véhicules et ne
servait plus qu’aux piétons. Alice y passait volontiers au cours de ses
promenades, car elle aimait s’y arrêter pour rêver en contemplant les eaux
sombres et rapides de la rivière qui tourbillonnaient au pied des grands
piliers.


Comme elle s’en approchait ce soir-là, Alice constata avec
satisfaction que les abords en étaient déserts. Elle serait donc seule ainsi qu’elle
le désirait, et elle pourrait y réfléchir en paix au problème qui l’angoissait.
Soudain elle s’arrêta, stupéfaite.


A une dizaine de mètres devant elle venait d’apparaître une
silhouette étrange, celle d’une femme drapée de longs voiles blancs que le vent
tourmentait et gonflait de façon grotesque. Alice vit l’extraordinaire
personnage s’approcher du garde-fou, puis se pencher et demeurer là, immobile,
le regard fixé sur les eaux tumultueuses, comme insensible au reste du monde.


« Mon Dieu, je crois bien que c’est Mlle Glenn ! »
se dit Alice.

















CHAPITRE XXI



LA FUGITIVE


 


ALICE s’avança à pas de loup. Perdue dans sa contemplation,
la femme n’avait pas bougé. Le jour baissait, et sa lumière déclinante, encore
colorée par les reflets du couchant, allumait sur l’eau des feux, des
scintillements d’or et de pierreries. L’inconnue semblait fascinée par ce
spectacle. Soudain, elle détourna un peu la tête et Alice put entrevoir son
visage.


« C’est bien Mlle Glenn », se dit-elle, le
cœur battant.


Elle faillit s’élancer, confondre la fugitive, mais elle
songea à temps qu’elle n’était pas sûre d’avoir le dessus si la femme opposait
de la résistance. Et les passants étaient rares à cette heure.


« Il vaut mieux que je prévienne la police », se
dit-elle.


Elle fit alors demi-tour et s’esquiva sans bruit. Puis elle
courut jusqu’à une petite buvette, non loin de là.


« Pourrais-je téléphoner ? demanda-t-elle en
entrant.


— Mais oui », répondit le patron.


Alice appela le commissariat central. Elle raconta ce qu’elle
venait de voir au policier, qui lui répondit :


« Merci, mademoiselle. J’envoie des hommes
immédiatement.


— Il faut leur recommander d’agir par surprise,
dit Alice. Si Mlle Glenn entend le moindre bruit, elle risque de s’enfuir.


— C’est ce que nous voulons éviter à tout prix,
dit le policier, car il y va de la vie du petit prince…


— Oui », fit Alice, la voix coupée par l’émotion.


La jeune fille se hâta de regagner le pont.


Mlle Glenn n’avait pas bougé. Poussant un soupir de
soulagement, Alice se dissimula dans un taillis voisin pour attendre l’arrivée
des policiers.


Les minutes passaient avec une lenteur désespérante. Alice
se rongeait les poings. Qu’était-il donc arrivé ? Pourquoi ce retard ?
se demandait-elle. Enfin, elle perçut un bruit de moteur, de l’autre côté de la
rivière, et comprit que c’était la voiture de police car le véhicule s’arrêtait
avant le pont. Mlle Glenn avait entendu, elle aussi. Alice la vit jeter
autour d’elle un regard soupçonneux. Plusieurs policiers s’approchaient sans
bruit. Dès qu’ils débouchèrent à l’entrée de la passerelle, la femme les
aperçut et, ne se faisant aucune illusion sur le danger qui la menaçait, elle
prit la fuite. Prompte comme l’éclair, Alice bondit alors de sa cachette pour
lui barrer le passage.


En se voyant cernée, Mlle Glenn fit volte-face et se
précipita vers le garde-fou qu’elle escalada avec une aisance dont on ne l’eût
jamais crue capable.


« Arrêtez ! Arrêtez ! » s’écria Alice.


L’espace d’une seconde, la femme se tint en équilibre sur le
parapet, immobile, très droite, puis elle éleva les bras dans un grand geste
qui fit glisser ses voiles et elle se laissa tomber la tête la première, en
poussant un cri terrible. Alice courut sur le pont, se pencha sur le parapet.
La femme se débattait dans le courant qui l’entraînait rapidement.


La jeune fille se débarrassa en un tournemain de sa veste,
de ses chaussures, puis sauta sur le garde-fou et plongea. Elle fendit l’eau,
nette et droite comme une lame, et descendit dans les profondeurs de la rivière.
Lorsqu’elle revint à la surface, un instant plus tard, elle regarda autour d’elle
et aperçut Mlle Glenn. Celle-ci se débattait encore faiblement.


Alice était excellente nageuse, et son crawl puissant l’amena
en quelques secondes à la hauteur de la fugitive. Elle s’approcha de celle-ci
par-derrière et voulut la saisir à l’épaule, selon la méthode classique de
sauvetage. Mlle Glenn résista et se mit à supplier :


« Laissez-moi tranquille !… Laissez-moi me noyer !… »


En guise de réponse, la jeune fille assura sa prise et,
parvenant à serrer la femme contre elle, la maintint fermement d’un bras pour
nager de l’autre. La fugitive se tortillait comme un ver. Elle essayait de se
retourner et de grimper sur les épaules d’Alice. La lutte était épuisante, et,
lorsque la fugitive eut enfin renoncé à se débattre, Alice était elle-même à
bout de forces.


Le courant avait entraîné les deux femmes assez loin. Alice
se laissa dériver encore sur une certaine distance afin de reprendre haleine.
Puis elle se remit à nager avec vigueur et se retrouva bientôt en eau peu profonde.
Elle reprit pied à l’instant où deux policiers arrivaient dans un canot qu’ils
avaient découvert près du pont. Ils s’assurèrent de la personne de Mlle Glenn
et la ramenèrent sous bonne garde jusqu’au car de police.


« Venez avec nous au commissariat, mademoiselle, dit l’un
des hommes à Alice. Nous aurons besoin de votre témoignage. Vous pourrez vous
sécher au poste de secours, et l’infirmière de service vous donnera des
vêtements secs pour rentrer chez vous. »


Une demi-heure plus tard, lorsque Alice revit Mlle Glenn
dans le bureau du commissaire, elle eut l’impression que la fugitive était
devenue une personne différente. Impression qui se confirma lorsque l’interrogatoire
commença. Mlle Glenn avait perdu son audace, elle ne songeait plus à
braver ni à se défendre. On la sentait prête à déposer les armes, et, dès qu’Alice
voulut la questionner, elle s’effondra.


« Je regrette tout ce que j’ai fait, balbutia-t-elle,
en larmes, je ne sais pas ce qui m’a pris, je ne comprends pas…


— Dites-nous ce qu’est devenu Soya, s’écria
Alice. Où Raï l’a-t-il emmené ?


— Parlez, mademoiselle, on vous en tiendra
compte, conseilla le commissaire à la coupable.


— Soya est caché chez moi, dans les ruines de ma
maison, sous la garde de Gaspard et de Raï », avoua Mlle Glenn.


Alice n’attendit pas d’en apprendre davantage. Pour elle
chaque minute comptait, car elle redoutait que l’enfant n’eût été malmené par
ses ravisseurs, auquel cas il fallait le secourir au plus vite.


Escortée par un petit groupe de policiers habituellement choisis
pour les missions difficiles, elle se mit tout de suite en route pour la
propriété de Mlle Glenn. En arrivant sur les lieux, les hommes procédèrent
à une fouille minutieuse.


« Il n’y a personne ici, annoncèrent-ils à Alice restée
dans la voiture.


— Avez-vous exploré le souterrain ?


— Il est vide. Mlle Glenn a certainement
menti. »


Bouleversée, tenaillée par l’angoisse, Alice se laissa
ramener chez elle par les policiers. James Roy l’accueillit sur le seuil de la
maison. Le récit que lui lit sa fille des événements auxquels elle venait d’être
mêlée le laissèrent stupéfait.


« Bravo ! Alice, tu t’es réellement distinguée en
arrêtant cette femme. Mais je tremble à l’idée qu’elle aurait pu te faire
noyer.


— Mon brevet de sauvetage m’a été fort utile,
répliqua Alice. D’ailleurs, je n’aurais jamais songé à repêcher cette femme si
je n’avais été certaine de pouvoir le faire.


— Je n’en suis pas si sûr que cela, répondit
James Roy. Telle que je te connais, tu aurais été bien capable de prendre le
risque tout de même.


— Si tu savais comme je suis désolée de n’avoir
pu retrouver Soya ! Je pensais vraiment que Mlle Glenn avait dit la
vérité.


— Peut-être Raï a-t-il emmené le petit ailleurs
sans l’en avertir.


— C’est possible. Mais je vais pourtant retourner
demain à la propriété et je ferai moi-même le tour des lieux. Il est possible
que je découvre quelque indice intéressant. »


Alice se leva de bonne heure le lendemain et elle téléphona
à Marion avant le petit déjeuner, déjà prête.


« On n’a pas idée de déranger les gens aussi tôt,
protesta la jeune fille indignée en reconnaissant la voix de son amie. Que se
passe-t-il donc ?


— Je n’ai pas le temps de te raconter cela pour l’instant,
répondit Alice, mais si tu as envie de partir en expédition, attends-moi devant
chez toi dans une demi-heure.


— Entendu », promit Marion, bien réveillée
cette fois.


Un peu plus tard, les deux amies roulaient à grande allure
en direction de la propriété. Alice racontait à sa compagne ce qui s’était
passé la veille.


« J’ai encore réfléchi depuis, et je suis de plus en
plus persuadée qu’hier soir Mlle Glenn m’a dit la vérité, poursuivit
Alice. Elle est certaine en tout cas que Soya se trouve chez elle. Or, je me
demande si les policiers ont fouillé complètement le souterrain : ils n’ont
peut-être pas vu l’entrée de la seconde galerie. C’est pourquoi j’ai tenu à
retourner là-bas ce matin. »


En arrivant sur les lieux, Alice laissa sa voiture à quelque
distance des ruines, cachée par un taillis.


Puis elle se dirigea à pied vers la maison, en compagnie de
son amie. Les jeunes filles marchaient en silence sur le sentier du sous-bois,
lorsque Marion saisit brusquement sa compagne par le bras.


« Attention, voici quelqu’un ! »
murmura-t-elle.


Elles n’eurent que le temps de se dissimuler derrière un
buisson : Gaspard parut. Il avait un petit paquet à la main, et une
bouteille thermos sortait de la poche de sa veste. Il passa devant elles et s’éloigna.


« Cet homme doit apporter des provisions à quelqu’un,
dit Alice. Suivons-le. Il nous mènera peut-être jusqu’à Raï et Soya ! »


Comme elles s’avançaient avec précaution sur les traces de
Gaspard, quelques instants plus tard, elles ne tardèrent pas à comprendre que
le gardien se dirigeait vers la porte du rocher.


« Comment va-t-il s’y prendre pour entrer ?
songeait Alice. La porte ne s’ouvre que de l’intérieur. »


L’homme s’était arrêté au pied de l’éperon rocheux.


« Regarde-le bien », murmura Alice à sa compagne.


Elles virent Gaspard empoigner un gros bâton avec lequel il
cogna six fois de suite sur le rocher. Il attendit environ cinq minutes, puis
recommença.


Il y eut un léger déclic. Gaspard recula d’un pas, et la
lourde porte s’ouvrit lentement.














CHAPITRE XXII



LE SOUTERRAIN


 


DÈS QUE la porte fut grande ouverte, Gaspard jeta son paquet
et déposa la bouteille thermos à l’intérieur du souterrain. Alice et Marion l’entendirent
parler à quelqu’un, mais elles se trouvaient trop loin pour distinguer le sens
de ses paroles. Au bout d’un moment, le gardien referma soigneusement la porte,
puis s’étant assuré qu’elle était bien close, il repartit dans le bois.


« Il y a un prisonnier dans le souterrain, murmura
Marion, Gaspard lui apportait à manger.


— Ce doit être Soya, dit Alice. Je vais tout de
suite m’en assurer.


— Que veux-tu faire ? demanda son amie avec
inquiétude, en la voyant s’avancer vers le rocher.


— Je vais utiliser le même procédé que Gaspard
pour me faire ouvrir. »


Ayant trouvé un gros morceau de bois, Alice s’en servit pour
assener fermement sur la porte six coups rapides. Elle attendit, le cœur
battant, mais rien ne bougea.


« Souviens-toi : Gaspard avait répété le signal
deux fois », dit Marion à voix basse.


— C’est vrai, je vais essayer. »


Alice frappa de nouveau. On entendit aussitôt le petit
déclic annonçant que le bouton de la porte tournait à l’intérieur. Les jeunes
filles reculèrent afin de permettre à l’énorme bloc de pivoter sur lui-même.


« Ça y est, murmura Marion, terrifiée. N’entre pas
là-dedans, Alice, je t’en supplie ! »


Les jeunes filles s’efforcèrent de scruter l’obscurité qui
régnait dans le souterrain, mais il leur fut impossible de rien distinguer.


« Soya, Soya ! appela Alice.


— Au secours ! » répondit une voix
faible.


Les deux amies se regardèrent, stupéfaites. Ce n’était pas
le petit Hindou qui venait de lancer cet appel. Sans doute la voix ne leur
semblait-elle pas complètement inconnue, pourtant elles ne parvenaient pas à l’identifier.


« Qui est là ? demanda Alice.


— Thomas, Thomas Miller ! C’est Gaspard qui
m’a enfermé ici, le monstre ! Je suis enchaîné ! Délivrez-moi !


— Attention, c’est peut-être un piège », dit
Marion, défiante.


Mais Alice secoua la tête. Ses yeux étaient à présent
suffisamment accoutumés à l’obscurité du souterrain pour qu’elle pût deviner
une forme humaine que des chaînes retenaient au pied d’un solide poteau, tout
près de la porte. La jeune fille s’avança hardiment. Marion eut une seconde d’hésitation,
puis elle suivit son amie.


« Dieu soit loué, vous arrivez à temps ! fit le
prisonnier d’une voix éteinte. Ces misérables voulaient me laisser mourir dans
ce trou. Les morts ne parlent pas !


— Qu’aviez-vous donc à dire de si gênant ? »
demanda vivement Alice.


L’homme secoua ses chaînes avec rage.


« C’est bien le moment de faire tant de discours !
Enlevez-moi donc plutôt ça ! s’écria-t-il.


— Ce sera avec plaisir, répondit Alice
froidement, lorsque vous nous aurez révélé la cachette de Soya.


— Si vous vous imaginez que je vais vous dire
quelque chose, vous vous trompez », grommela le prisonnier. Il poursuivit
d’un ton plein de rancune : « C’est vous qui m’avez volé mes papiers.
Ah ! vous aviez cru que je n’y verrais que du feu…, mais je n’ai pas mis
longtemps à m’apercevoir que ma cafetière ne contenait plus qu’un méchant bout
de paperasse !


— Ces papiers ne vous appartenaient pas, riposta
Alice. Et à l’heure qu’il est, vous avez intérêt à me raconter tout ce que vous
savez de Raï et de Soya. Sinon, je serai obligée de vous laisser ici.


— C’est votre faute si je me trouve dans un tel pétrin,
s’écria Thomas avec dépit. Sans ces maudits papiers…


— Pourquoi les aviez-vous volés à Gaspard ?
repartit la jeune fille durement. Mais il ne s’agit pas de cela. Voulez-vous
parler, oui ou non ? Si vous préférez vous taire, je m’en vais. Au revoir. »


En prononçant ces mots, Alice fit demi-tour comme pour
prendre la porte. Ainsi qu’elle l’escomptait, sa manœuvre amena le prisonnier à
la raison.


« Ça va, ronchonna-t-il, résigné. Je vais tout vous
dire. Détachez-moi.


— J’aime mieux attendre que vous m’ayez raconté
votre histoire », précisa Alice d’une voix tranquille. Elle jugeait
impossible en effet de se fier à Thomas, sachant bien qu’une fois délivré l’homme
ne tiendrait pas sa promesse.


« Que voulez-vous savoir ? demanda-t-il, revêche.


— Où est Soya ?


— Raï l’a emmené chez moi et il l’a caché dans le
grenier à foin. Il m’avait promis une jolie récompense pour garder le secret.
Mais en fait d’argent, il m’a mis à moisir dans ce trou, enchaîné comme un
galérien !


— M’avez-vous bien dit la vérité ?
questionna Alice sèchement.


— Si vous ne me croyez pas, je vais vous conduire
chez moi et vous en aurez la preuve !


— Entendu, c’était justement ce que je voulais,
dit la jeune fille. Et maintenant, Thomas, un peu de patience ! s’il vous
plaît : nous allons vous délivrer aussi vite que nous le pourrons. »


Les deux amies se mirent à la besogne, et au bout d’une
demi-heure d’efforts, elles parvinrent à faire sauter le cadenas qui retenait
les chaînes, en cognant dessus avec une grosse pierre. Thomas se traîna
péniblement au-dehors, les membres engourdis et courbatus par leur immobilité
prolongée.





« J’ai des crampes partout, ronchonna-t-il. Ah !
si je tenais ce bandit de Gaspard !…


— Venez, dit Alice. Le temps d’aller à la
voiture, ça ira déjà mieux.


— Qu’est-ce que vous ferez en arrivant chez moi ?
demanda Thomas quelques minutes plus tard, tandis qu’Alice manœuvrait pour se
dégager du taillis où elle avait dissimulé son cabriolet.


— Je l’ignore encore, répondit la jeune fille.


— Raï est une vraie fripouille, et avec ça, rusé
comme un renard. Ce n’est pas vous qui viendrez à bout de lui.


— J’espère que vous allez nous aider. »


Comme l’homme ne répondait pas, Alice lui jeta un rapide
coup d’œil. L’expression qu’elle vit sur son visage acheva de l’édifier :
Thomas Miller ne songeait qu’à lui. Amis ou ennemis, peu lui importaient les
autres.


Alice s’arrêta à quelque distance de la maison de Thomas,
car elle craignait que le bruit du moteur ne donnât l’alerte à Raï.


« Passez par là, dit Thomas, désignant un sentier qui s’enfonçait
sous les arbres. Vous déboucherez derrière la maison et, comme ça, personne ne
vous verra. Moi, je reste ici. »


Les jeunes filles le considérèrent avec un mépris qu’elles
ne cherchaient pas à dissimuler. Mais elles s’abstinrent de protester,
comprenant que la lâcheté du personnage l’aurait empêché de leur apporter le
moindre secours. Elles lui tournèrent le dos sans prononcer une parole et se
dirigèrent seules vers la maison.


Elles ne pouvaient deviner que Raï avait vu arriver leur
voiture par la lucarne du fenil où il se cachait. Au bout d’un instant, il aperçut
la silhouette des jeunes filles dans le bois et comprit qu’elles connaissaient
le chemin détourné qui accédait à la maison. Alors un sourire sardonique parut
sur ses lèvres.


« Ah ! ah ! vous voici, mes belles,
murmura-t-il. Eh bien, je vous attends ! »





Il descendit l’échelle du fenil. Puis il alla se poster
derrière la porte. Quelques minutes plus tard, les jeunes filles achevaient de
contourner les bâtiments sur la pointe des pieds. Elles s’arrêtèrent devant la
grange, tournèrent doucement la poignée qui permettait de soulever le loquet,
entrebâillèrent le battant avec précaution.


« On n’entend rien, la voie semble libre », fit
Alice dans un souffle.


Elle ouvrit franchement et pénétra à l’intérieur de la
grange, suivie par Marion. Mais un grand éclat de rire leur fit faire volte-face.
La porte s’était refermée, et Raï les contemplait d’un air narquois.


« Quelle bonne affaire ! dit-il. Voici deux jolis
oiseaux que je vais pouvoir mettre en cage. »


D’un même élan, Alice et Marion bondirent sur lui, dans l’espoir
de le dominer et de reprendre leur liberté. L’une et l’autre vigoureuses et
sportives, leurs aventures précédentes leur avaient de plus donné l’expérience
de ce genre de lutte. Mais Raï riait à gorge déployée de leurs efforts, car il
était lui-même d’une force herculéenne et n’eut aucune peine à maîtriser ses
adversaires. Puis, s’emparant d’une corde qui traînait sur le sol, il eut tôt
fait de les ligoter. Ses victimes ne le quittaient pas des yeux, muettes de
terreur, se demandant quel traitement il allait leur infliger.


« Qu’avez-vous fait de Soya ? demanda soudain
Alice, s’efforçant désespérément de retrouver son sang-froid.


— Tiens, tiens, c’était donc cela la raison de
votre visite ? répondit Raï en s’esclaffant. Soya est mort.


— Je ne vous crois pas, s’écria Alice. Il est
caché là-haut, dans le grenier à foin. »


A l’instant même, les jeunes filles entendirent un bruit
léger qui semblait confirmer ces paroles. Raï eut un sourire innocent.


« Vous avez raison, Soya est ici, mais ses heures sont
comptées. Il mourra, afin que Iama Togara règne en paix.


— Vous ne savez plus ce que vous dites, Raï,
protesta Alice, suppliante. Le pauvre enfant ne vous a jamais fait aucun mal.
Epargnez-le !


— Non, il est écrit que Soya doit mourir de ma
main. Il s’endormira lentement, ainsi qu’il convient à un prince ! »


Sur ces mots, Raï tourna le dos aux prisonnières pour se
diriger vers l’échelle.

















CHAPITRE XXIII



L’ELEPHANT BLANC


 


« RAI, attendez ! s’écria Alice, bouleversée. Il
faut être insensé pour songer à une chose pareille ! Si vous faites
disparaître Soya, la justice vous demandera des comptes, et cela pourrait vous
coûter cher… »


L’Hindou s’était arrêté, un pied sur le premier barreau de l’échelle.


« Je ne cours aucun danger, dit-il gravement. Le
talisman d’ivoire me protège, et son pouvoir est infaillible.


— C’était donc bien vous qui l’aviez volé dans ma
chambre à Emerson ! s’écria Alice. J’en étais sûre ! »


Raï eut un rire plein de suffisance, et il se tapota
complaisamment la poitrine pour montrer qu’il portait le talisman, dissimulé
sous sa chemise.


« Je ne m’en séparerai plus jamais, affirma-t-il, car
non seulement il porte bonheur, mais encore il a pouvoir de vie et de mort !


— Que voulez-vous dire ?


— Il est des mystères qui jamais peut-être ne
seront révélés…


— En tout cas, Raï, vous êtes bien fou si vous
vous imaginez que le talisman vous mettra à l’abri de la police, reprit Alice,
s’efforçant désespérément de gagner du temps. Mlle Glenn est déjà arrêtée. »


Elle comprit à l’expression du visage de Raï que celui-ci n’avait
pas encore eu connaissance de cette nouvelle. Il se contenta néanmoins de
déclarer d’un ton suave : « Mon devoir reste le même : Soya doit
mourir. »


Alice et Marion le supplièrent en vain. Sourd à leurs
prières, il gravit l’échelle et disparut dans le grenier.


« Que faire, mon Dieu ! s’écria Alice, tentant de
rompre ses liens avec l’énergie du désespoir. Nous ne pouvons laisser ce crime
s’accomplir ! »


Les deux amies luttèrent inutilement. Epuisées, les poignets
en sang, il leur fallut bientôt renoncer à se libérer. Au-dessus de leur tête,
elles entendirent Raï marmonner d’une voix chantante quelque incantation
destinée sans doute à Soya. L’enfant gémissait et ses cris plaintifs
trahissaient une indicible souffrance. Puis ce fut le silence.


« Enfin ! s’écria soudain Raï sur un ton de
jubilation extrême. Voici que Soya entre, dans le sommeil éternel. Seul le
talisman d’ivoire pourrait l’éveiller, et il est en mon pouvoir !


— Tu as entendu ? murmura Alice à son amie.
Le talisman ! Ah ! si nous parvenions à le reprendre, Soya serait
peut-être sauvé.


— Hélas ! comment cela serait-il possible à
présent ? fit Marion, découragée.


— Le talisman lui rendrait la vie, j’en suis
certaine. Voici longtemps que je soupçonnais la vérité, mais cette fois, je
sais, Marion, je sais ! L’éléphant d’ivoire enferme le secret de la vie et
de la mort !


— Alice, tu ne sais plus ce que tu dis !
protesta Marion, épouvantée.


— Si. Tout ce que m’a raconté le professeur
Jackson me revient en mémoire : il s’agissait de ce merveilleux élixir de
vie que contenaient parfois certains talismans très anciens.


— Alice, je comprends de moins en moins ce que tu
veux dire…


— Ecoute, Marion, il faut absolument nous emparer
du porte-bonheur de Raï. C’est notre seule chance de sauver Soya.


— Comment faire sans nous délivrer de nos liens ?
Tu sais bien que c’est impossible ! »


De grosses larmes roulèrent sur les joues d’Alice, tandis qu’elle
s’efforçait de ne pas penser au malheureux enfant, mort ou mourant, dans le
grenier au-dessus de sa tête.


« Mon Dieu, écoute ! fit soudain Marion à voix
basse.


— Une voiture ! c’est une voiture !
Thomas nous envoie peut-être du secours ! »


Marion parvint à se traîner jusqu’à l’entrée de la grange.
Elle colla son œil aux fentes de la porte, ce qui lui permit d’apercevoir
plusieurs hommes s’approcher des bâtiments.


« On dirait des policiers, murmura-t-elle à l’adresse d’Alice.
Il faut appeler au secours.


— Non, attendons qu’ils soient devant la porte.
De cette façon, toute retraite sera coupée à Raï. Vite, Marion, écarte-toi pour
qu’ils puissent ouvrir ! »


Quelques instants plus tard, jugeant que les hommes étaient
suffisamment près, les jeunes filles se mirent à appeler de toutes leurs
forces.


« Au secours ! au secours ! » s’écrièrent-elles
d’une même voix.


Alarmé par leur cris, Raï surgit en haut de l’échelle qu’il
descendit en trombe.


Il allait se ruer sur ses prisonnières, lorsque les policiers
se précipitèrent à l’intérieur de la grange.


« Arrêtez cet homme ! » ordonna Alice en
désignant Raï.


Le misérable avait bondi vers la porte grande ouverte,
comptant sur l’effet de surprise pour bousculer les arrivants et s’élancer
au-dehors. Mais l’un de ses adversaires eut la présence d’esprit de lui faire
un croc-en-jambe qui le déséquilibra. Il tomba et les policiers sautèrent sur
lui. Seul contre quatre, Raï se débattit comme un beau diable. Ce fut une lutte
acharnée, car l’Hindou connaissait des ruses et des prises qui lui eussent
assurément donné l’avantage sur des adversaires inexpérimentés.


Cependant, l’un des policiers s’était tout de suite précipité
au secours des jeunes filles.





« Vite, vite », suppliait Alice tandis que l’homme
tranchait ses liens et ceux de sa compagne. « Soya est au-dessus, dans le
grenier à foin. Raï a tenté de le tuer et peut-être est-il déjà trop tard pour le
sauver ! »


Raï haletait, finalement maitrisé, écrasé sous le poids d’un
policier qui le maintenait cloué au sol, en le serrant à la gorge, tandis qu’un
autre lui immobilisait les bras.


« Vite, au grenier ! » commanda le policier
qui avait délivré les jeunes filles.


Suivi par ses deux autres camarades, il escalada l’échelle
en un clin d’œil et disparut dans le fenil. Alice marcha droit sur Raï, les
yeux étincelants.


« Le talisman ! Vite, donnez-le-moi !
ordonna-t-elle.


— C’est inutile…, répondit Raï, le regard éteint,
le souffle court, le talisman… ne peut plus sauver… Soya…


— Donnez-le-moi ! » répéta Alice d’une
voix soudain terrible. Elle se pencha et, écartant vivement le policier qui
tenait toujours l’homme à sa merci, elle saisit le cordon du talisman et l’arracha
avec une violence décuplée par la rage.


Dans le grenier, un spectacle désolant s’offrit à la jeune
fille. Les policiers entouraient Soya, consternés. L’enfant gisait sur une
natte, inerte, le visage exsangue.


« Le petit était enseveli sous un tas de couvertures,
étouffé, expliqua l’un des hommes, qui avait peine à dissimuler son émotion.
Nous sommes arrivés trop tard, l’enfant est mort.


— Mort ? répéta Alice. C’est impossible ! »


Elle se laissa tomber à genoux auprès de Soya, appuya l’oreille
contre sa poitrine. Elle fut incapable de percevoir les battements du cœur. Et
pourtant… peut-être la suprême étincelle n’était-elle pas éteinte. Le talisman
d’ivoire représentait la dernière chance.


Alice tenait toujours le petit éléphant blanc caché au creux
de sa main. Elle le regarda intensément, la gorge serrée, ne sachant que faire.
Si elle brisait l’une des défenses pour explorer l’intérieur, ne risquait-elle
pas d’en laisser échapper le précieux élixir qu’il contenait peut-être ?
Elle savait néanmoins qu’il lui fallait courir cette chance.


Sous les yeux des policiers stupéfaits, elle cassa
délibérément l’une des défenses de l’éléphant blanc, et elle ne put retenir un
petit cri de triomphe. Le corps de l’animal dissimulait une cavité dans
laquelle reposait une ampoule minuscule, où tremblait un liquide transparent, d’une
belle couleur ambrée. Alice s’en empara, et avisant une toute petite capsule
rouge qui semblait obturer l’une des deux extrémités, elle la fit sauter avec
son ongle. Vite, elle se pencha sur Soya, et insinua de force le col de l’ampoule
entre ses lèvres. Puis elle attendit, tandis que de son cœur montait une
ardente prière.


Les secondes, les minutes passèrent dans un silence pesant.
Soudain, une couleur légère affleura imperceptiblement aux joues de l’enfant.
Elle gagna peu à peu le reste du visage. Les lèvres retrouvaient leur relief,
le teint son éclat. Les assistants regardaient, n’osant croire à cette
merveille qui s’accomplissait devant eux. Mais soudain, l’enfant eut un
frémissement, et Alice comprit que le moment était venu de pratiquer la
respiration artificielle.


Sans attendre l’intervention des policiers, elle se mit à l’œuvre,
aidée par Marion. Pendant les minutes qui suivirent, les jeunes filles se
relayèrent méthodiquement, guettant l’instant où l’enfant reprendrait sa
respiration normale. Mais à mesure que le temps passait sans résultat, Alice
sentait renaître ses pires angoisses. Elle persista pourtant dans ses efforts,
sans varier aucunement le rythme ni l’amplitude de ses gestes. Enfin, alors qu’elle
n’osait plus espérer, Soya commença à respirer.


« Il est sauvé ! » s’exclama-t-elle.


Le petit prince ouvrit les yeux et un sourire rapide passa
sur ses lèvres.


« Soya te devra la vie, Alice, cette vie mille fois
plus précieuse que sa couronne, dit Marion doucement. En découvrant l’élixir de
vie, tu as percé le secret du talisman.


— Oui, mais j’ai bien peur d’avoir
irrémédiablement gâché ce joli petit éléphant. Il devait y avoir quelque autre
secret pour l’ouvrir. Et celui-là, je l’ignore encore.





— Bah ! je suis certaine que l’ivoire se
réparera », répondit Marion.


Une demi-heure plus tard, l’enfant avait suffisamment repris
ses forces pour qu’on pût le transporter sans danger. Alice décida de le
ramener directement chez elle, où Sarah l’installa d’autorité dans la grande
chambre d’amis.


« Quand je pense que nous hébergions un roi, et que
nous le faisions coucher au-dessus du garage ! répétait la servante. Je ne
m’en consolerai jamais !


— Soya n’en a pas souffert le moins du monde,
repartit Alice. Et Raï ne lui avait certainement jamais offert un gîte aussi
confortable.


— Non vraiment, Alice, je n’arrive pas à me faire
à cette idée que Soya va hériter d’un royaume, reprit Sarah, secouant la tête.
Es-tu bien sûre qu’il n’y a pas d’erreur ?


— Parfaitement. Les documents que j’ai retrouvés
établissent les droits indiscutables de cet enfant sur le trône de ses pères.
Et le gouvernement britannique qui a toujours protégé sa famille l’aidera sans
aucun doute à déposer l’usurpateur, Iama Togara.


— C’est égal, si quelqu’un était venu me dire qu’un
rajah habiterait un jour cette maison, j’aurais pris mon balai pour le mettre à
la porte ! Un rajah ! »


La voix de la servante se fit soudain inquiète pour demander :


« Qu’est-ce que je vais lui dire maintenant, à ce petit
roi ? Faudra-t-il que je l’appelle Votre Majesté, Votre Grandeur, ou bien
Votre Altesse ? »


Alice ne put s’empêcher de rire.


« Ne te tracasse pas pour cela, va ! J’ai bien l’impression
que, si tu veux lui faire plaisir, il faudra continuer à l’appeler Soya, tout
comme avant ! »


 


Peu de temps après, se déroula le procès des coupables. Raï
et Mlle Glenn, qui avaient avoué leurs crimes, furent condamnés l’un et l’autre
à vingt ans de réclusion. Leur complice Jack Rider avait pris la fuite, et
personne n’entendit plus jamais parler de lui. Gaspard se tira de l’aventure
avec une courte peine de prison, tandis que Thomas était traité avec plus d’indulgence
en raison des renseignements qu’il avait fournis sur le sort de Soya. Cependant
la réprobation et l’hostilité de ses voisins l’obligèrent bientôt à abandonner
son domaine. Le trésor déposé en banque au nom de Mlle Glenn fut confisqué
et remis au tuteur que le tribunal avait désigné pour veiller sur l’enfant
royal.


De son côté, Alice eut l’agréable surprise d’apprendre que
la récompense, offerte par les autorités pour la découverte des coupables et le
retour de Soya, lui revenait. Mais sa joie fut à son comble lorsque Soya décida
de lui faire don du talisman d’ivoire, ce précieux héritage de sa famille.


L’enfant était complètement remis de sa terrible aventure.
Il passa encore un mois chez les Roy, et poursuivit ses études sous la
direction du professeur Jackson.


Cependant James Roy avait repris contact avec son ami Paul
Henry, de la surveillance du territoire, lui-même en relations suivies avec
certains services officiels à l’étranger. Ce fut une grande joie pour Soya et
ses amis quand on annonça que le moment approchait où l’enfant royal pourrait
enfin regagner sa terre natale. Iama Togara, l’usurpateur, s’était enfui en
apprenant que Soya comptait faire valoir ses droits à la couronne, et la grande
assemblée des mages du royaume avait solennellement annoncé le retour du jeune
prince que tous les signes et tous les augures désignaient comme le seul
prétendant légitime au trône. Pourtant, lorsque Soya apprit qu’il lui faudrait
bientôt partir pour être couronné, il ne manifesta nulle joie.


« Je voudrais tant ne pas quitter ce pays ni mes chers
amis ! » dit-il avec tristesse, tandis que son regard allait d’Alice
à James Roy, puis revenait vers Ned, Bess et Marion. « Ah ! que ne
puis-je vous emmener tous avec moi !…


— Ce serait difficile, observa James Roy.


— Pourquoi donc ? demanda alors le tuteur de
l’enfant qui assistait à la scène. Vous-même et votre fille, vous pourriez
certainement faire le voyage des Indes. Vous savez que sans vous, qui l’avez
sauvé, le couronnement n’aura que peu de signification pour Soya.


— C’est à Alice de décider, répondit James Roy.


— Dieu sait qu’elle rencontre assez d’aventures
ici sans avoir besoin de traverser les mers ! » fit Ned vivement. Il
espérait qu’Alice déclinerait l’invitation généreuse qui lui était faite, bien
que sachant déjà ce que serait sa décision.


« Je serais enchantée d’aller aux Indes, dit la jeune
fille.


— C’est si loin…, objecta Ned.


— Peut-être », convint Alice. Mais,
regardant son camarade, elle ajouta avec un sourire malicieux : « Voyons,
tu sais bien que j’irais jusqu’au bout de la terre pour découvrir un nouveau
mystère ! »
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